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	Pour l’amour.

	Parce que sans toi, le monde ne tournerait pas, les saisons ne changeraient pas, et nous serions tous perdus.

	Au final, tout ce qui reste, c’est toi, Amour.
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Prologue

	 

	Macsen

	 

	 

	La lumière du soleil, filtrant à travers les arbres bordant la route sinueuse, dessine des éclats mouvants qui rompent les ombres allongées sur chaque virage. Cette scène presque irréelle compense les heures d’épuisement accumulées sur les autoroutes monotones et saturées.

	Mon dos me fait souffrir, mes jambes sont lourdes, et chaque muscle proteste, réclamant un étirement pour échapper à l’étroitesse de l’habitacle. Pourtant, j’ignore ces signaux insistants et poursuis ma route. 

	À plusieurs reprises, l’occasion de faire une pause s’est présentée, mais chaque panneau annonçant une aire de repos ne faisait que raffermir ma prise sur le volant. Mes yeux restaient fixés sur l’horizon, luttant contre cette pression frénétique qui me serrait la poitrine. Une tension presque douloureuse, comme une entrave m’empêchant de respirer, accélérant les battements de mon cœur. Chaque raté résonnait comme une alerte, un besoin impérieux. La seule façon d’y répondre était de continuer, d’obliger cette voiture de location à avaler les kilomètres avec une avidité insatiable. 

	Plusieurs fois, j’ai regretté de ne pas avoir fait appel à mon chauffeur. Mais une fois ma décision prise, il n’y avait plus de temps à perdre. Le désespoir me hurlait d’avancer. Il ne s’agissait plus seulement de partir, mais de fuir, avec une urgence plus vitale encore que respirer. 

	Porté par cette impulsion irrationnelle, j’ai quitté le bureau de mon avocat pour m’élancer sur la rue principale, vêtu de mon costume gris taillé sur mesure. Mes chaussures en cuir italien résonnaient sur le trottoir, attirant les regards. Des passants s’arrêtaient, intrigués, leurs murmures se mêlant aux regards curieux, des bouches entrouvertes me suivaient alors que je courais. 

	Pourquoi, en cette chaude journée estivale, un homme en costume d’affaires se mettait-il soudain à courir dans les rues ? 

	Personne ne me poursuivait. Je ne fuyais rien. 

	Ce qu’ils ne pouvaient comprendre, c’est que je ne fuyais pas. Je courais vers quelque chose.

	Mon esprit, privé de toute logique, n’a même pas envisagé d’appeler mon chauffeur. Un choix insensé, stupide. Pourtant, mes pensées tourbillonnaient, le tambour battant dans ma poitrine s’amplifiait et hurlait : Cours. Vas-y. Avance. 

	Et cette voix intérieure, je ne l’avais jamais ignorée. Elle avait guidé chacun de mes choix, façonné l’homme que j’étais devenu. Et elle me mènerait, encore une fois, là où je devais être. 

	J’ai trouvé l’agence de location de voitures par pur hasard, manquant de justesse son entrée discrète, dissimulée près des grandes baies vitrées où s’alignaient des véhicules rutilants. Ma respiration haletante, mon allure désordonnée, tout en moi attira les regards lorsque j’ouvris la porte avec précipitation et en me ruant à l’intérieur.

	Sans hésitation, j’ai loué la première voiture qu’ils m’ont proposée, indifférent à la marque, au modèle ou au prix. J’ai failli oublier ma carte de crédit sur le comptoir, entièrement absorbé par une seule obsession : arriver là où je devais être, au plus vite. 

	Lily Bay.

	Ce village balnéaire gallois, prisé des touristes en été, hantait mes pensées depuis que j’avais découvert l’annonce de la vente aux enchères du manoir de Lily Bay.

	J’avais payé bien au-delà de sa valeur pour cet ancien hôtel délabré, abandonné depuis des années. Le prix n’avait aucune importance. J’aurais déboursé dix fois plus, sans jamais l’avoir vu, sans même avoir mis un pied dans cette région.

	Je savais. Comme j’avais toujours su. Ce battement sourd, cet appel impérieux, je l’avais déjà entendu, et je l’avais suivi. C’est ainsi que le manoir de Lily Bay était devenu mien. 

	Une fois la vente conclue, les actes notariés en main, une urgence viscérale s’était emparée de moi. Une injonction implacable : tout quitter et partir.

	Six mois. Il avait fallu six mois interminables pour franchir chaque obstacle, surmonter chaque contrainte juridique et en arriver là. Rien, à part un immense carambolage, ne pouvait me stopper. Et même dans ce cas, j’aurais continué le trajet à pied, avançant sur mes jambes vacillantes jusqu’à l’épuisement.

	Je suis proche, désormais. Plus proche que jamais. 

	Et je me demande pourquoi il m’a fallu tant de temps pour arriver. 

	Pas « ici », sur la côte ouest du pays de Galles. 

	« Ici. » 

	Là où, je le sais, quelque chose m’attend. 

	Aussi sûrement que je connais mon nom, je sais que Lily Bay recèle la seule chose que je cherche depuis l’enfance : ce réconfort qui m’a toujours échappé. Mais plus maintenant. 

	Plus je m’approche, plus cette force m’attire, m’arrache presque à moi-même. 

	Lily Bay – 11 kilomètres.

	La route s’élargit peu à peu, dévoilant des fermes et des maisons disséminées, de plus en plus nombreuses. Pourtant, l’élan en moi ne faiblit pas. Il s’intensifie.

	Lily Bay – 8 kilomètres.

	Les bâtisses isolées laissent la place à de petits hameaux pittoresques, aux noms de fleurs : Rose Rouge, Bouton-d’Or, Campanule. 

	Tournez à gauche. Lily Bay – 1 kilomètre.

	Mon cœur tente de s’arracher de ma poitrine. Il cogne, implore, cherche, appelle. Plus je me rapproche, plus il martèle, tambourine, et résonne avec une urgence insoutenable. 

	Aux abords de Lily Bay, il frappe si violemment que tout mon corps en tremble. La seule chose que je peux faire, c’est rester dans la voiture, immobile. 

	Cette pulsation insistante hurle en moi : Près. Si près. C’est ici. 

	D’un geste hésitant, je tâtonne sur le panneau derrière la portière et baisse la vitre. La brise salée emplit mes poumons, le tumulte des rues étroites et bondées de vacanciers assaillit mes sens. Mon champ de vision se resserre. 

	J’avais promis d’aller directement au manoir. Mais mes yeux scrutent la foule, cherchent. Encore et encore. 

	Et puis, tout s’arrête.

	D’un coup sec, mes pieds écrasent la pédale de frein. Mes doigts crispés blanchissent sur le volant, tandis que mon cœur, ce traître, cesse de battre contre mes côtes… pour remonter dans ma gorge. 

	Tout devient flou à la périphérie. 

	Les silhouettes se fondent en ombres indistinctes, les bruits s’assourdissent comme sous l’eau, l’odeur de la mer s’éloigne. Seul un point précis dans la foule demeure net. Je tourne la tête, incapable de le lâcher des yeux. L’homme se faufile aisément parmi les passants, disparaît un instant, puis réapparaît plus loin. Mon cœur rate un battement, puis se remet à battre de nouveau. 

	Où va-t-il ?

	Pendant de longues secondes, il s’éclipse à nouveau, avalé par la foule. Mes poumons restent en suspens, mon pouls s’affole, chaotique. 

	Puis, comme si la foule s’ouvrait devant lui, il ressurgit. 

	Un souffle bruyant m’échappe. Un soulagement viscéral m’envahit. 

	Je le fixe, hypnotisé, suivant sa silhouette qui glisse sans effort jusqu’à l’entrée d’un pub. 

	Au-dessus de la porte, un panneau usé représente un vieux bateau à la dérive sur une mer agitée. Les lettres dorées et épaisses indiquent : Safe Harbour. 

	— Je l’ai trouvé. 

	Les mots glissent de mes lèvres, une prière chuchotée, enfin exaucée. 

	— Il est vraiment là. 

	Comme si je l’avais cherché toute ma vie. 

	Ce moment marque le commencement. 

	 

	







	Chapitre 1

	 

	Macsen

	 

	 

	Le manoir de Lily Bay est une majestueuse demeure géorgienne de trois étages, flanquée de deux ailes à deux niveaux. Mais après des années d’abandon, la décrépitude l’a gagné. Dans son état actuel, il est inhabitable. 

	Niché entre des falaises qui dominent la mer et s’étendant sur douze acres de jardins sauvages et de bois, il conserve une beauté brute, un charme envoûtant indéniable. 

	Debout sur la terrasse envahie par la végétation, je laisse mon regard errer sur l’horizon. Les balustrades fissurées se désagrègent sous les assauts du lierre et des mauvaises herbes, mais je n’y prête guère attention. Pas plus qu’au téléphone qui vibre sans relâche dans ma poche. 

	Je devrais répondre. J’ai des obligations. 

	Et ces obligations savent que Macsen Evans a bâti son empire à partir de rien et qu’il reste maître de chaque situation, disponible à toute heure du jour ou de la nuit.

	Je laisse mes yeux fixer les vagues qui roulent paresseusement sur la plage privée en contrebas, et une question me traverse : où est passé ce Macsen, celui que je suis en cet instant ne lui ressemble plus.

	Tout le reste semble insignifiant. 

	Six mois d’attente, sept heures de voiture et un seul regard sur lui ont suffi à effacer l’homme que j’étais.

	La main gauche dans ma poche, je lève la droite et la place devant moi, presque assez haut pour masquer l’immensité scintillante de la mer et le vol des mouettes glissant dans le ciel. Mes yeux en suivent les contours, la teinte de ma peau. Une fine cicatrice marque l’os sous mon auriculaire, vestige d’une chute de vélo durant mon enfance. À mes doigts brillent deux anneaux : un nœud celtique en argent, celui de mon père, et une alliance sobre, celle de ma mère, ajustée à ma taille par un bijoutier. 

	Je connais cette main. Elle m’est familière. Et pourtant, elle me semble étrangère. 

	Je me sens différent. 

	Ceux qui me connaissent verraient-ils ce changement ? Comprendraient-ils pourquoi j’ai tout quitté d’une manière aussi inattendue ? Ou penseraient-ils simplement que j’ai fini par perdre la raison ? 

	Ce que pensent les autres n’a plus d’importance. Je suis ici, maintenant, et rien ne changera cela. 

	Pourtant, il y a des gens qui comptent sur moi. Des employés loyaux, certains à mes côtés depuis le début, qui méritent mieux que mon silence. Ce n’est pas le moment de les abandonner, même si je sais que je ne retournerai pas à une vie qui, désormais, me semble appartenir à un autre.

	Le pouls qui pulse dans mes veines, m’incite à quitter le manoir pour rejoindre la ville et pousser la porte du Safe Harbour, et m’arrache un soupir rauque. Je baisse la main et sors mon téléphone. 

	Soixante-trois appels manqués.

	Plus de cent cinquante e-mails.

	Près de vingt messages vocaux.

	Le bilan de moins de huit heures passées loin de la vie de Macsen Evans.

	Je compose un numéro et porte le téléphone à mon oreille, mon regard retrouvant instinctivement la mer. Une seule sonnerie.

	— Nom de Dieu, Macs ! Je devenais fou. Tu es où, bordel ?

	Un silence. Une bourrasque venue de la baie s’engouffre et me coupe le souffle.

	— Lily Bay. 

	— Lily quoi ? C’est un hôpital ? Tu es blessé ? 

	J’entends un souffle de frustration. Sa voix s’élève, rapide, agacée. 

	— Tu as raté la réunion avec Eddington cet après-midi. On a tout essayé pour te joindre, mais ils refusent de traiter avec quelqu’un d’autre. Si tu es à l’hôpital, on peut peut-être jouer la carte sensible pour éviter qu’ils filent le contrat à ce putain de vautour, Chisholm.

	Je ferme les yeux. Ma langue glisse sur ma lèvre inférieure, capturant le goût salé de l’air marin. 

	— Je ne suis pas à l’hôpital. Je ne suis pas blessé. Je ne peux pas t’expliquer maintenant, mais je ne reviendrai pas. Assure la réunion avec Eddington. Je travaillerai à distance, d’ici. 

	Même moi, je perçois la distance dans ma voix. Je suis détaché de tout ce qui était, de tout ce que j’avais un jour valorisé. 

	Silence. Un silence lourd, pesant. 

	En toutes ces années, je n’ai jamais connu Rex à court de mots. Depuis l’université, nous avons été amis, puis partenaires d’affaires. Pourtant, je ne cherche pas à combler ce vide par des excuses. Au contraire, je le laisse digérer mes paroles et me détourne, abandonnant la vue époustouflante devant moi pour me diriger vers le gouffre financier qui m’attend derrière. 

	Il va falloir que je trouve un hôtel ou une location à long terme. Que j’aille en ville. Peut-être passer au pub. Faire un tour. Peut-être…

	— Macs ? Macs ? Tu es toujours là ? Tu m’entends ?

	Je cligne des yeux, secoue la tête pour dissiper mes pensées et glisse la clé dans la serrure des portes d’entrée, vieilles et rongées par le temps, mais toujours solides. 

	— Oui, je suis là, mais j’ai des affaires à régler avant que tout ferme pour la journée. Écoute, Rex…

	Je tourne la vieille clé en laiton, pousse la porte pour vérifier qu’elle est bien verrouillée, puis me dirige vers la voiture de location. 

	— Je te dois une explication. Et je te la donnerai. Mais pas aujourd’hui. 

	Il commence à protester, mais je l’arrête avant qu’il s’emporte. Ma voix se fait plus douce, presque suppliante. 

	— Je ne peux pas tout t’expliquer maintenant, mais sache que c’est important pour moi. On trouvera une solution pour l’avenir de EF Recruitment, mais j’ai besoin que tu prennes ma place. Je sais que c’est beaucoup te demander… 

	— Beaucoup me demander ? 

	Sa voix oscille entre confusion et colère. 

	— Beaucoup, ce serait de me demander de te couvrir pendant une semaine de congé. Beaucoup, ce serait rater une réunion cruciale et espérer que ça ne m’affecte pas. Mais ça, ce n’est pas beaucoup me demander, Macs. C’est une putain de folie ! Qu’est-ce qui te prend ? 

	Un grognement frustré lui échappe, et je l’imagine faire les cent pas dans son bureau, ses mains s’emmêlant dans sa chevelure toujours impeccablement coiffée, envoyant valser ses mèches blondes en désordre. 

	— Je sais. 

	— Tu sais ? C’est tout ce que tu as à me dire ? Tu sais, bordel ? 

	— Je…

	— Non, Macs. Je mérite mieux que ça. Si quelqu’un d’autre m’avait dit qu’il avait plaqué son entreprise, qu’il était parti en roue libre sans prévenir pour se la couler douce dans un foutu paradis pour retraités, j’aurais pris ça pour une blague. Mais toi, Macs, toi, tu ne dis jamais rien à la légère. Alors, quand tu me dis que tu ne reviendras pas, je sais que ce n’est pas du vent. Et ça ne me fait pas rire du tout.

	Un soupir m’échappe tandis que je m’installe au volant et démarre le moteur, ce qui ne fait qu’ajouter à sa colère. 

	— Tu sais quoi, Macs ? Va te faire foutre. Je vais te racheter tes parts. 

	Je connais Rex. C’est une de ses tactiques habituelles. Faire semblant de s’en foutre. Utiliser la rage pour détourner l’attention. Tout verrouiller. Se débrouiller seul. Fermer les portes et afficher un panneau « je n’ai besoin de personne, je ne veux personne ».

	— Si c’est ce que tu veux, on peut en discuter et trouver un arrangement. 

	Je sais qu’il va détester ma soumission immédiate. Il veut un combat, et je ne lui en veux pas. Mais je n’ai pas la force, pas maintenant. Pas avant d’être sûr. 

	— Où es-tu ? 

	— Trouver un arrangement ? 

	Son ton claque, tranchant, rempli d’amertume. 

	— Tu sais quoi, rappelle-moi quand tu auras quelque chose d’intéressant à dire. J’ai un deal à sauver. Et si tu ne m’as pas entendu la première fois : va te faire foutre, Macsen. 

	Il raccroche. 

	Je crois que j’ai raté la fin de sa tirade, trop absorbé par la conduite sur l’allée défoncée qui relie le manoir à la route étroite et sinueuse qui mène en ville. 

	Je m’en voudrais plus tard pour cet appel, mais pris par l’irrésistible besoin de chercher et de trouver, je n’ai pas la capacité de m’en soucier maintenant. Mes pensées tourbillonnent comme une brume légère, se fixant rarement sur une seule chose trop longtemps.

	C’est un mensonge. Chaque pensée revient à lui. 

	 

	 

	Moins de dix minutes plus tard, je gare la voiture de location dans l’unique espace libre d’une rue secondaire menant au centre-ville.

	C’est le début de la soirée. Des familles, des couples et des groupes d’amis envahissent les rues pavées et étroites de Lily Bay. Certains flânent, allant de boutique en boutique, achetant souvenirs et bibelots, d’autres cherchent un endroit où dîner ou simplement boire un verre entre amis.

	Je n’ai pas ce dilemme. Je sais exactement où je vais. Bien que je n’aie jamais mis les pieds ici et que ces rues forment un véritable labyrinthe, je trouve Safe Harbour en quinze minutes. 

	Je devrais trouver un endroit où dormir, acheter des vêtements, sinon, demain matin, je me retrouverai à errer sans but après avoir passé la nuit dans la voiture de location ou, pire, dans le manoir moisi et délabré. Ici, personne ne me reconnaît, mais, vêtu de ce costume froissé, je n’ai pas l’air du nouveau propriétaire de Lily Bay. Juste d’un type paumé. 

	Et c’est précisément pour cette raison que je ne devrais pas être là ce soir. Si celui que je cherche est ici, je ne veux pas qu’il me voie dans cet état. 

	Parmi tous ces habitants de la côte et ces vacanciers, je me distingue avec mon costume froissé. Pourtant, personne ne prête attention à moi quand j’entre dans le pub animé. 

	L’endroit vibre de cette joie détendue que l’on ne ressent que lorsque l’on n’a nulle part où aller, rien d’urgent à faire, juste des minutes, des heures et des jours devant soi pour savourer les plaisirs simples : respirer, rire, vivre. 

	À l’intérieur, le pub est spacieux et ouvert. À ma gauche, le bar affiche complet. Chaque tabouret est occupé, le personnel discute avec les clients tout en servant habilement les commandes. Les sourires sont larges, sincères, les clients conviviaux et heureux, portés par l’atmosphère et les derniers rayons du soleil sur leur peau. 

	Je scrute chaque visage. Il n’est pas là. 

	À ma droite, un muret sépare l’espace, divisant les tables hautes et les banquettes. Plus loin, une salle de restaurant chaleureuse et traditionnelle. 

	Je me fraie un chemin entre les tables occupées et m’installe près des grandes portes qui mènent à la terrasse extérieure. 

	La soirée est douce, presque tropicale. Fermez les yeux. Inspirez l’air chargé de sel. Laissez la chaleur effleurer votre peau. Un instant, on pourrait se croire en Méditerranée, et pas dans une petite ville côtière du pays de Galles. 

	En attendant qu’un serveur s’approche, mon regard parcourt la salle animée. Mes yeux glissent sur les familles, les groupes d’amis, les couples en rendez-vous. Je les observe un instant : un tout-petit dont le visage est barbouillé de pudding au chocolat, un couple nerveux pour leur premier rendez-vous, incapable de se regarder plus de quelques secondes. Puis je passe au suivant, d’une table à l’autre, d’un visage à l’autre. Aucun d’eux n’est celui que je cherche, mais quelque chose me dit qu’il est là. 

	Après avoir examiné chaque visage, je détourne mon attention vers le reste. J’ai besoin de voir ce qu’il a vu. De me tenir où il s’est tenu. De chercher des indices qui pourraient m’offrir un fragment de sa vie ici. 

	Ma table est semblable aux autres : du bois vieilli, sculpté simplement, dont la patine témoigne des années passées. Chaque recoin de cet endroit semble chargé d’histoire, des chandelles rustiques aux lanternes marines suspendues aux poutres basses. 

	Dehors, sur la terrasse, des guirlandes lumineuses dansent au gré de la brise tiède. Les voix s’élèvent, des éclats de rire fusent, des verres s’entrechoquent. Les souvenirs se créent sous mes yeux, les liens se tissent, les instants se savourent. 

	Une jeune femme aux cheveux couleur miel s’approche, un sourire aux lèvres. 

	— Bienvenue au Safe Harbour. Vous dînez avec nous ce soir ? 

	Ses yeux vert jade scintillent à la lueur des bougies. Son sourire est sincère, et son doux accent gallois ne fait que renforcer son charme. Rex l’aurait déjà abordée, aurait tenté de la séduire, trouvé un prétexte pour l’attirer dans son lit avant même le coucher du soleil. Mais il n’est pas là. 

	— Oui, s’il vous plaît. 

	Je hoche la tête et lui rends son sourire, même si au fond, je suis loin d’être serein. Mes yeux, eux, continuent de chercher, de scruter chaque visage, espérant le trouver. 

	— Avez-vous des plats du jour à recommander ?

	— Je peux vous apporter un menu, ou bien le chef propose d’excellentes croquettes de crabe local, fraîchement pêché ce matin. 

	— Parfait. 

	— Super. 

	Son sourire s’élargit. 

	— Je vais passer la commande tout de suite. Puis-je vous apporter quelque chose à boire ? 

	— Une bière blonde. Peu importe laquelle, du moment qu’elle est fraîche. 

	Elle hoche la tête, griffonne quelque chose sur son carnet et le glisse dans la poche de son tablier. 

	— Pas de problème. Oh, moi, c’est Iris. Je serai votre serveuse ce soir. 

	Un léger rouge lui monte aux joues, et elle lève les yeux au ciel.

	— Je suis censée dire ça en accueillant les clients, mais j’oublie toujours. 

	Elle dépose une serviette et des couverts devant moi et ajoute : 

	— Ne le dites pas au patron. Il est très strict sur la façon dont il veut que tout soit fait. 

	Puis, avec un clin d’œil complice, elle ajoute en se redressant. 

	— Heureusement que c’est mon cousin, hein ? Il ne peut pas virer la famille. 

	Elle s’éloigne d’un pas léger, et je m’appuie contre le dossier de ma chaise, adoptant une posture détendue, bien que je sois tout sauf calme. Mon corps entier vibre. Une énergie brute, qui a toujours été en moi, mais qui est maintenant plus puissante, plus vive.

	Et puis, je le vois.

	Ma tête se tourne instinctivement vers une porte sur ma droite. Je regarde l’entrée de ce que je suppose être la cuisine. La porte s’ouvre et il en sort. 

	Vêtu d’une tenue de chef, manches retroussées sur des avant-bras bronzés, pantalon de travail noir. Son rôle à Safe Harbour devient évident. 

	Avec une aisance naturelle, il évolue dans la salle, son sourire large et familier illuminant chaque échange. Il salue d’un geste ceux qu’il croise, avançant d’un pas sûr vers la porte d’entrée, où l’attend un homme. Ils se serrent la main et échangent quelques mots. L’autre lui tend une enveloppe, puis dit quelque chose, et il rit librement, la tête rejetée en arrière, une main dans la poche, l’autre tenant un torchon de cuisine. 

	Je suis hypnotisé. Par la façon dont ses muscles se tendent sous l’étirement de son cou. Par le mouvement subtil de sa pomme d’Adam lorsqu’il déglutit. Par ses lèvres pulpeuses qui s’étirent en un sourire sardonique, alors qu’il plaisante avec l’autre homme. 

	Il glisse l’extrémité du torchon dans la poche arrière de son pantalon, serre une dernière fois la main de l’autre homme et lui donne une tape sur l’épaule.

	La jalousie refait surface. Épaisse. Brusque. 

	Ils sont sans doute collègues, peut-être même de bons amis. Pourtant, je lutte pour rester assis, me forçant à observer plutôt que d’intervenir. L’envie de briser la distance, de me présenter me ronge. 

	Ils échangent encore quelques mots, puis se séparent. Mes yeux, toujours affamés, le suivent, traquent chacun de ses mouvements. Lorsqu’il repasse la porte et disparaît, un souffle tremblant m’échappe. 

	Ma main glisse instinctivement vers l’intérieur de ma veste, cherchant un paquet de cigarettes que j’ai abandonné depuis longtemps. Pas que je puisse fumer ici. Ça fait dix ans que je n’ai plus ressenti ce besoin de nicotine, l’envie de cette première bouffée de fumée emplissant mes poumons.

	Mais le voir sans pouvoir l’approcher me met sur les nerfs. 

	Je ne me suis jamais senti aussi déstabilisé. Pas depuis la première fois que je l’ai perdu, quand j’étais enfant. 

	Mon esprit dérive alors vers ce souvenir. Notre première rencontre. 

	J’étais très jeune, trois ans, peut-être. Je ne me souviens plus comment il est venu vers moi, seulement qu’il était là. Et que je l’aimais bien. Enfant unique, je voulais un camarade de jeu. Alors, nous avons joué avec mes petites voitures, rempli des pages avec mes crayons préférés. 

	Et après cette première fois, il est revenu souvent. C’était mon meilleur ami, et à cause d’une maladie d’enfance, il a longtemps été mon seul ami. 

	Ce qui rendait ça encore plus spécial, c’est que j’étais aussi son seul ami. 

	Parce que personne d’autre ne savait qu’il existait. Nous ne jouions que dans mes rêves. 

	Si je disais ça à voix haute à quelqu’un, on me prendrait pour un fou. On dirait que, privé de compagnie si longtemps, j’avais imaginé un ami. Qu’adulte, je devrais savoir. 

	Putain. Je suis un millionnaire autodidacte, un homme accompli. D’après n’importe quelle logique, je devrais avoir les pieds sur terre. 

	Et c’est ça, le problème. Je les ai. 

	Je sais que je ne suis pas fou. 

	Je l’ai cherché toute ma vie.

	— Et voilà. Bien frais, comme demandé. 

	Iris apparaît et dépose un grand verre devant moi, sur un dessous de verre en carton. 

	— Vos croquettes de crabe arrivent dans un instant. Vous voulez autre chose ? 

	Elle cligne des yeux, et je réalise que j’ai mis trop de temps à répondre. Mes pensées bouillonnent comme les bulles qui éclatent à la surface de ma bière. Elles se heurtent, remontent, explosent, m’encerclant, m’aspirant.

	— Non, merci. C’est exactement ce dont j’ai besoin.

	Elle sourit avant de repartir. Mais avant de disparaître en cuisine, elle s’arrête un instant et me lance un long regard pensif.

	Bonne chance pour essayer de me comprendre. 

	Des gouttes de condensation perlent le long du verre. Avant même d’y porter mes lèvres, je fais glisser mes doigts sur sa surface fraîche, traçant une ligne. La bière est parfaitement fraîche, un soulagement bienvenu après la chaleur de la soirée et le pouls qui continue de vibrer dans mes veines. 

	Il est ici. Trouve-le. Trouve-le. Trouve-le.

	La dernière fois que je l’ai vu, j’avais huit ans. Il ne ressemblait pas à ce qu’il est aujourd’hui. À l’époque, il était blond aux yeux gris. Aujourd’hui, il est brun aux yeux bleus. Il m’a dit que c’était la dernière fois qu’il pouvait visiter mes rêves.

	Il m’a dit que son temps était venu, qu’il allait quitter l’autre côté, l’endroit où il pouvait venir me voir quand je dormais, pour être de mon côté. Il serait là. Mais pas avec moi. 

	 

	— Je ne comprends pas.

	— Tu n’es pas censé te souvenir, Macsen. Mais tu te souviens. À chaque fois. 

	— Me souvenir de quoi ?

	— De moi. 

	— Ce n’est pas une bonne chose ? Nous sommes deux moitiés d’un tout. 

	Même enfant, je savais que c’était une vérité immuable. D’une façon aussi immuable que le cycle des saisons, nous étions faits l’un pour l’autre. 

	— Mais tu es le seul. Personne d’autre ne se souvient en passant de l’autre côté. Seulement toi. 

	— Je me souviendrai de toi. Toujours. Pour toujours.

	— Mais moi, je ne me souviendrai pas de toi. 

	— Alors je te ferai te souvenir. Je te trouverai et je te rappellerai. Comme toutes les autres fois. 

	— Tu ne sauras jamais qui je suis. Je ne ressemblerai pas à ça la prochaine fois. 

	— Tu ne ressembles jamais à ça. Mais je ne cesserai jamais de chercher, et dès que je te verrai, je saurai. 

	Ses yeux s’étaient emplis de larmes, et j’avais haï mon incapacité à lui prouver que je ne renoncerais jamais. Que je le retrouverais. 

	— Tu promets de me retrouver ? De me faire me souvenir ? 

	— Je le promets. 

	 

	— Une portion des fameuses croquettes de crabe du chef. 

	Iris dépose le plat appétissant devant moi. 

	— Puis-je vous apporter des sauces ou des condiments ? 

	Je chasse mes souvenirs d’enfance et lève mon verre à moitié vide. 

	— Merci. J’en prendrais bien une autre, bien fraîche. 

	Elle me sourit lentement. 

	— Je vous apporte ça. Profitez de votre repas, je reviens tout de suite. 

	Cette fois, je ne la regarde pas s’éloigner. À la place, je me concentre sur mon assiette et mange avec enthousiasme. C’est lui qui a préparé ce plat, et je veux savourer chaque bouchée. 

	Un soupir profond m’échappe lorsque le crabe légèrement épicé fond sur ma langue. Ce n’est pas un simple plat de pub. Je ressens la passion et son talent dans chaque détail. Chaque saveur, chaque assaisonnement parle de lui. C’est aussi exquis, sinon plus, que les mets les plus raffinés que j’ai dégustés à Londres. 

	— Délicieux, n’est-ce pas ? 

	Iris revient avec la bière que j’ai demandée, un sourcil légèrement arqué en voyant mon assiette presque vide. 

	Je m’essuie le coin de la bouche avec ma serviette. 

	— Absolument délicieux. S’il vous plaît, transmettez mes remerciements au chef. J’avais plus faim que je ne le pensais. Je pourrais facilement en manger une autre portion. 

	Elle laisse échapper un léger rire.

	— Je lui ferai part de vos compliments. Ellis adore savoir que ses plats sont appréciés. 

	Je sais qu’elle a perçu mon intérêt, mais elle ne semble pas s’en formaliser.

	— Le chef, c’est mon cousin. Ce pub est dans notre famille depuis des générations, mais c’est Ellis qui en a fait bien plus qu’un simple bar de quartier. Aujourd’hui, les gens viennent de loin pour manger ici, pas seulement les locaux ou les vacanciers. 

	La fierté brille dans ses yeux, pour Ellis et ce qu’il a accompli, mais aussi pour la place qu’elle occupe dans cette réussite. Ça apaise quelque chose en moi. Savoir qu’il mène une vie épanouie, entouré de sa famille, ne compense pas les années que j’ai passées à le chercher, mais ça adoucit une douloureuse persistance dans mon cœur. 

	— Je crois que je vais bientôt rejoindre ces habitués-là, dis-je avec un sourire, reprenant ma fourchette. 

	Quand Iris hausse un sourcil, intriguée, j’ajoute : 

	— J’ai acheté une propriété à Lily Bay. 

	Son visage s’éclaire de curiosité. 

	— Oh, c’est génial. Vous avez acheté l’un des nouveaux appartements qui surplombent la baie ? 

	Je n’ai que peu de connaissances de la région, à part le manoir et ce que je découvre du centre-ville. Pourtant, Iris a probablement jugé mon apparence : le costume, la montre onéreuse, les chaussures en cuir italien. Elle m’a sans doute classé comme un investisseur ou un acheteur aisé à la recherche d’une résidence secondaire. 

	— Non, en fait, je suis le nouveau propriétaire du manoir de Lily Bay. 

	Les yeux d’Iris s’élargissent et ses lèvres forment un petit « O ». 

	— Sans blague ! finit-elle par balbutier. Vous êtes l’acheteur de l’enchère. Celui qui a déboursé une somme exorbitante ? Bon sang, tout le monde parle de vous depuis la vente la semaine dernière. 

	Elle tourne rapidement la tête pour scruter les autres clients, probablement en quête de quelqu’un avec qui partager cette nouvelle croustillante. 

	Ne trouvant personne, ses yeux reviennent vers moi, un large sourire illuminant son visage et révélant de petites fossettes sur ses joues.

	— Attendez un peu que je raconte ça à Ellis. Il avait des vues sur cet endroit depuis qu’on est gamins. Il a râlé toute une journée après la vente, pestant contre « ces gens avec plus d’argent que de bon sens qui viennent ruiner le charme rural de Lily Bay ».

	Elle lève les yeux au ciel en prononçant ces mots, et mon cœur rate un battement quand je réalise enfin ce que ça implique. 

	— C’était lui, l’autre enchérisseur ? 

	Elle éclate de rire, agitant la main comme pour chasser l’idée.

	— Ha ! Non. Ellis aurait adoré être l’autre enchérisseur. Mais il a déjà assez à faire avec ce pub. Et puis, il n’a pas les moyens d’acheter ne serait-ce qu’une seule brique de ce manoir, pas après avoir investi toutes ses économies dans la nouvelle terrasse extérieure et le patio. 

	— Je ne suis pas sûr qu’il y ait une seule brique qui vaille la peine d’être conservée, dis-je en esquissant un petit sourire. Je l’ai vu pour la première fois aujourd’hui, et disons simplement qu’il a besoin de beaucoup de… soins et d’attention. 

	— Vous ne l’aviez jamais vu avant de l’acheter ? 

	Son expression en dit long sur l’imbécile crédule qu’elle croit que je suis.

	— Euh, non. Je l’ai acheté sans le visiter. 

	Je hausse les épaules comme si ce n’était rien, puis prends une gorgée de ma bière pour éviter de m’étendre davantage. Et la vérité, c’est que ça n’a aucune importance. J’ai largement assez d’argent pour le restaurer ou même tout raser et reconstruire, si l’envie m’en prend. Mais ce n’est pas pour ça que j’ai acheté ce manoir. C’est juste un moyen d’arriver à mes fins. 

	Un moyen de le retrouver, lui.

	— Waouh. Je veux dire, soit vous avez des nerfs d’acier, soit… 

	Elle rougit en réalisant la maladresse de ses mots et trébuche sur la suite de sa phrase.

	— Euh… Ce que je veux dire, c’est qu’il faut du cran pour dépenser une telle somme sur une propriété que vous n’avez jamais vue, surtout dans cet état. 

	— Pas vraiment. 

	Je prends une autre gorgée de bière pour éviter son regard insistant. Lorsque je repose enfin mon verre sur le dessous de verre détrempé, je réalise qu’elle attend clairement que je développe. 

	Je lève les yeux pour croiser les siens et lui offre la seule vérité que j’ai : 

	— J’ai appris que ce qui est destiné à arriver trouve toujours son chemin. 

	Elle cligne des yeux, ses paupières se plissant légèrement aux coins. Elle réfléchit à mes paroles, se demandant probablement si elle parle à un fou. Je hausse les épaules, comme si acheter une ruine à plus d’un million était parfaitement rationnel. 

	— Le manoir de Lily Bay fait partie de ces choses-là pour moi. On ne joue pas avec le destin. Il vous entraîne, quoi qu’il en coûte. 

	Je laisse échapper un rire bref et baisse les yeux sur mon assiette vide. 

	— Et je peux déjà dire que Lily Bay va me coûter cher. 

	Je relève les yeux et demande : 

	— Ce qui me rappelle, connaissez-vous un bon endroit où loger ? Je n’ai pas vraiment envie de passer la nuit dans ma voiture de location, ou pire, que Dieu m’en garde, dans le vieux hangar glacial que je viens d’acheter. 

	Iris reste immobile un instant, son front légèrement froncé, encore en train d’assimiler mes paroles. Puis, comme une étincelle jaillissant d’un silex frappé contre l’acier, son visage s’illumine. 

	— Oui, en fait, je connais un endroit. 

	 

	








	Chapitre 2

	 

	Ellis

	 

	 

	— Qu’est-ce qui te met dans cet état ? 

	Je tourne la tête et jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. Tal, un nouveau membre de mon équipe à Safe Harbour, mais quelqu’un que je connais depuis toujours. Nous avons grandi côte à côte, et malgré notre légère différence d’âge, nous avons toujours été proches. Quand il a dû quitter l’université pour s’occuper de son grand-père malade, il m’a demandé du travail. Je n’aurais jamais pu lui dire non, même si ça voulait dire que je devrais réduire mon propre salaire. 

	— Hein ? Pourquoi me demandes-tu ça ? 

	Il hoche la tête en direction de la porte qu’il vient de franchir.

	— Le vieux Jack Walters a dit que tu l’avais rembarré ce matin, au port, comme du poisson avarié. Il a encore essayé de te faire payer les tarifs pour touristes ? 

	Je ricane. 

	— Comme d’habitude, non ? Je ne vois pas pourquoi ça me mettrait de mauvaise humeur. C’est toujours la même histoire avec lui. Il croit que je suis un étranger ici. Comme si je n’avais pas grandi dans ce foutu coin. 

	— Oui, mais j’ai aussi croisé Ron Sheppard. Il a dit que tu avais abîmé le capot de sa vieille Cortina… avec ton poing. 

	— Ce vieux fou a failli me renverser ! 

	Tal m’observe, sceptique. Je sais qu’il ne doute pas une seconde que ce vieux ronchon ait failli m’écraser, mais il ne m’a jamais vu régir ainsi, physiquement, à quelque chose d’aussi prévisible. Je veux dire, ce type risque d’écraser quelqu’un avec sa voiture un jour sur deux. 

	— Il a dit que tu rêvassais et que tu ne regardais pas où tu mettais les pieds. Il a ajouté que ça va lui coûter une semaine de maquereaux pour que Gittings redresse la bosse sur sa carrosserie. Tu sais combien il tient à cette vieille bagnole. 

	— Alors, il ferait bien de mieux conduire. Je suis étonné qu’il ne soit pas encore allé planter sa voiture dans un jardin ou qu’il est carrément plongé du mur du port.

	Je me replonge dans la paperasse qui encombre mon bureau. Je déteste faire l’inventaire. Mon petit bureau, au fond du pub, n’est guère plus grand qu’un placard à balais.

	— Et puis, reprend Tal, une pointe d’amusement dans la voix, Jacky Jones dit que tu lui as balancé, de manière assez brutale, que tu n’accepterais jamais un rendez-vous avec sa nièce et qu’elle aurait plus de chances de trouver un mari sur Tinder. 

	Je ne peux m’empêcher de rire, d’un rire qui se transforme rapidement en toux. Apparemment, je fais sensation à Lily Bay ce matin, et il n’est même pas encore midi. 

	— Pas de commentaire, répliqué-je d’un ton neutre. 

	— Dis-lui juste que tu es gay. Elle lâchera l’affaire et ira tenter sa chance avec un autre pauvre type. 

	— Je l’ai déjà fait, soufflé-je, exaspéré. Plusieurs fois. Elle est convaincue qu’une femme pourrait me faire changer d’avis. Elle voit ça comme un défi. Et aujourd’hui, je n’avais pas le temps pour ça. Alors j’ai coupé court avant qu’elle se mette à fantasmer. 

	— Justement. Ce qui me ramène à ma première question. Qui a mangé ton steak ? 

	Comme je ne réponds pas et que je continue à lui tourner le dos, feignant un intérêt soudain pour le prix du vinaigre de malt, il brise le silence. 

	— Quand les excentricités de Lily Bay arrivent à te faire sortir de tes gonds, c’est un signal d’alarme, Ell. Tu es la personne la plus zen que je connaisse. Et les gens zen n’envoient pas les vieilles dames dans des cybercafés pour chercher des plans Tinder ni ne cabossent la voiture adorée des vieux ronchons.

	Je laisse échapper un soupir, pose mon stylo sur le bureau, puis pivote sur ma chaise pour lui faire face, et passe une main sur mon visage avant de grogner, frustré. 

	— Je ne sais pas, Tal. C’est juste une journée bizarre. J’ai l’impression d’être à l’étroit dans ma propre peau. 

	Je frotte machinalement ma poitrine, comme si mon cœur, battant trop vite, risquait de s’échapper si je ne faisais rien. 

	— Ce n’est rien. Et tout à la fois. 

	Je n’aurais confié ça à personne d’autre. Mais Tal me connaît. Je n’ai pas besoin d’être son patron, pas en ce moment. Il peut juste être mon ami. Depuis mon réveil ce matin, quelque chose cloche. 

	— Merde. C’est le pub ? Des soucis d’argent ? Je peux réduire mes heures, peut-être aider un peu avec… 

	— Non, mec. 

	Je chasse son inquiétude d’un geste. Oui, je suis noyé sous les dettes, mais le pub tient bon. Il me faudra probablement des années pour retrouver un équilibre financier après y avoir tout investi – bien plus que ce que je pouvais me permettre – mais je finirai par y arriver. Un jour. 

	— Je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Ce n’est pas le pub. Ce n’est pas un problème précis. C’est plutôt comme si… 

	Je laisse ma phrase en suspens, incapable de formuler cette sensation étrange, ancrée en moi jusque dans mes os. 

	— Comme quoi ? insiste-t-il, voyant que mon silence s’éternise.

	Je secoue la tête, un peu troublé par ce besoin inexplicable de partager ce que je ressens. Puis, sans même réfléchir, l’explication glisse de mes lèvres comme si elle attendait simplement d’être dite.

	— C’est comme cette sensation qu’on avait, enfants, juste avant de monter dans la vieille montagne russe en bois du parc Elmtree. 

	Tal me regarde comme si j’avais deux têtes.

	— Hein ? La montagne russe d’Elmtree, répète-t-il, incrédule. Donc… tu te sens malade ?

	Je ris, d’un rire nerveux, presque frénétique. Pas étonnant qu’il me fixe comme si j’étais devenu fou.

	— Non, pas malade. Je ne peux pas… Enfin… C’est ce moment juste avant d’atteindre le sommet de la première descente. Tu crois être prêt, persuadé de ce qui t’attend, et puis tu franchis le sommet. Pendant une fraction de seconde, le monde s’arrête, et tu es suspendu là. Juste au bord. 

	— D’accord…

	J’expire lentement, longuement. 

	— C’est ridicule, Tal. Je vais bien. 

	Je hausse les épaules comme pour balayer toute cette histoire et me retourne vers mon bureau. 

	— J’ai juste mal dormi cette nuit. J’ai fait des rêves bizarres. Je suis fatigué, c’est tout. 

	Je reprends mon stylo et fixe l’amas incohérent de notes devant moi sur la page. 

	— L’apesanteur, murmure Tal en se dirigeant vers la sortie. C’est ça que tu décris. 

	Comme je ne réponds pas, il poursuit : 

	— Je vais jeter un œil au bar. Je crois que le fût de Blackball Bitter est à changer. 

	Puis il disparaît. 

	— Ce n’est pas l’apesanteur, soufflé-je pour moi-même, maintenant qu’il est parti. C’est de l’anticipation. Et je n’ai pas la moindre fichue idée d’où ça vient. 

	Stupides, folles rêveries. 

	 

	 

	Le crabe que j’ai commandé à Jack Walters arrive pile à dix heures, livré par son neveu, Simon. Simon. Avec sa peau dorée par le soleil, ses cheveux décoiffés par le sel marin, et ses muscles noueux de pêcheur aguerri. Simon. Avec qui j’ai passé une nuit moite et torride, il y a quelques semaines. Simon. Qui espérait un deuxième round.

	— Jack m’a dit que tu avais réglé ce matin. Nous avons eu une pêche exceptionnelle de maquereaux, alors je t’en ai glissé quelques-uns, sans supplément. 

	Il pose les caisses en polystyrène remplies de la pêche du jour sur le plan de travail en inox de la cuisine et me sourit. Ses lèvres fraîchement humectées, pleines. Une chaleur indéniable dans son regard couleur écume. 

	— Merci, Si. J’apprécie. 

	Seul un idiot raterait le léger éclat de confusion dans ses yeux face à mon ton plus distant que d’habitude. D’ordinaire, j’aurais flirté sans hésiter avec lui, comme la fois où il a fini dans mon lit il n’y a pas si longtemps. 

	Mais je n’ai aucun intérêt pour une reprise. 

	Et je ne suis pas du genre à laisser planer un espoir inutile. Une fois. Pas deux. Je m’étais assuré qu’il le comprenne dès le lendemain matin, lorsqu’il avait suggéré que nous déjeunions ensemble.

	Il cligne des yeux, son visage se ferme brièvement avant qu’il se ressaisisse et affiche un sourire désarmant : 

	— Merde, j’ai oublié de t’apporter la facture. Je passerai te la déposer en rentrant. Ça te va ? 

	— Bien sûr, pas de souci. Si c’est pendant le service du dîner, envoie-moi un texto et je viendrai la récupérer. 

	Simon touche son sourcil d’un salut à deux doigts. 

	— Ça marche. À plus, Ellis. Ne travaille pas trop. 

	Et, comme il ne peut pas s’empêcher de flirter, même si je ne suis pas vraiment réceptif, il me fait un clin d’œil avant de partir. 

	— Nom d’un chien, ce mec a un de ces culs ! Tu pourrais y faire rebondir des capsules de bouteilles. Tu as essayé, quand vous… tu sais… ?

	— Content de voir que tu es arrivée à l’heure aujourd’hui, Iris. 

	Je ne me retourne même pas pour saluer ma cousine. À la place, je saisis la première caisse remplie de fruits de mer frais et la transporte à la chambre froide. 

	— Rends-toi utile et prends l’autre, lancé-je par-dessus mon épaule, étouffant un sourire en entendant son marmonnement derrière moi. 

	— Oui, chef, tout de suite, chef. 

	— Tu as encore échangé ton service avec Alice ? demandé-je alors qu’Iris pose la boîte à côté de celle que j’ai placée sur l’étagère en métal. 

	— Oui, elle avait encore besoin de sa journée. Le petit Charlie a une journée pédagogique à l’école et son père…

	Elle crache le mot comme une insulte. 

	— … est introuvable. Pas vu depuis qu’il a pris sa dernière paye et s’est tiré. 

	Je secoue la tête, un juron aux lèvres pour ce déchet de l’humanité qu’est Dennis Higgs. 

	— Espérons qu’elle ne le reprendra pas, cette fois. Ils seraient bien mieux sans lui. Peut-être qu’on pourrait convaincre le conseil municipal de lui imposer une interdiction et de le bannir à trente kilomètres à la ronde de Lily Bay. 

	— Ça, je signerais tout de suite, approuve Iris. On lui a toujours dit qu’elle pouvait trouver mieux, mais les jeunes amoureux, ils n’écoutent jamais. 

	Je ricane et lui donne un coup de hanche en sortant de la chambre froide pour retourner à la cuisine. 

	— Écoute-toi, la sage et vénérable Iris Probert. Toi, tu es déjà tombée amoureuse ? 

	— Pas du tout. 

	Elle claque la langue avec un bruit sec. 

	— Et je n’ai aucune intention de chercher, surtout avec le choix qu’on a à Lily Bay. 

	Je ris en la voyant exagérer un frisson théâtral. 

	— Ah oui ? Tu ne te vois pas tenter ta chance avec le fils de Madame Pritchard ? Comment il s’appelle déjà ? Ah oui, Ch…

	— Chester. 

	Iris grimace, comme si elle venait d’avaler quelque chose de particulièrement dégoûtant. 

	— Chester, huit-bras, Pester. Non, merci. Ce type pense que les femmes aiment qu’on leur attrape les fesses. Il m’a dit que ça « booste notre confiance ». Quel abruti fini !

	Elle mime un haut-le-cœur, enfonçant deux doigts dans la gorge. 

	Chester, c’est le cliché absolu du porc misogyne. Il croit que l’argent de sa famille et leur longue histoire à Lily Bay lui donnent le droit de traiter les filles du coin comme des moins que rien, comme si elles étaient « désespérées de mettre la main sur un Pritchard ». Pourtant, je n’imagine vraiment pas une seule femme ici qui voudrait de lui.

	— Et Huw Morris, alors ? Lui, c’est un amour. Et il est mignon. Chaque fois qu’il entre ici, il te regarde comme si tu lui avais décroché la lune.

	Iris me fusille du regard.

	— La ferme, Ell.

	— Quoi ? 

	Je ris, savourant le rouge qui lui monte aux joues. 

	— Il est adorable. 

	Elle lève les yeux au ciel. 

	— Et moi, je ne le suis pas. En fait, si tu me mettais sur le menu, je serais tout sauf douce. 

	— Comme un curry ? 

	Elle souffle. 

	— Ou un piment ? 

	— Va te faire voir.

	— D’accord, d’accord, mais tu n’es pas obligée de sortir avec quelqu’un d’ici. Bon sang, pendant six à huit mois de l’année, Lily Bay est envahie d’hommes célibataires. Il y en a plus qu’on peut en compter. 

	Iris enfile un tablier, attrape un couteau et commence à découper les légumes que j’ai disposés sur le plan de travail pour le déjeuner. 

	— Ah oui, c’est vrai, dit-elle en faisant tourner le couteau dans ma direction. J’avais oublié tous ces célibataires qui affluent ici. Tu sais, les maris, les pères et les septuagénaires. Ce n’est pas Ibiza, Ell. 

	— On a quand même des mecs célibataires ici, rétorqué-je. 

	Elle ricane. 

	— Oui, pour des enterrements de vie de garçon. Non, merci. Je préfère encore me couper les ongles de pied avec une hache rouillée. À vrai dire, je vais peut-être devenir nonne. Ou alors, une de ces vieilles dames qui collectionnent les chats… ou les perruches. 

	Elle agite son couteau tout en parlant, puis fait rouler une pomme de terre vers moi avant de reprendre son attaque méthodique sur les carottes. 

	— Tu peux éplucher ça et couper les oignons. Je déteste les oignons. Ces petites boules empoisonnées de malheur. 

	— Qu’est-ce qu’un oignon t’a fait ? 

	Je lui pose toujours cette question chaque fois qu’elle critique l’un des légumes les plus utiles qui soient. 

	— Ils me font pleurer.

	Et c’est toujours la même réponse. Ça ne manque jamais de nous faire rire, pas parce que c’est drôle, mais parce que c’est notre truc. Enfin, l’un des nombreux rituels hérités de notre enfance passée ensemble, plus comme frère et sœur que comme cousins. 

	Le silence s’installe tandis que nous travaillons, jusqu’à ce que Tomos, le jeune commis chargé de la plonge et de la mise en place, arrive et prenne le relais. Quelques minutes plus tard, Llinos, ma sous-cheffe, fait son entrée. 

	Puis, le tumulte et l’agitation d’une cuisine en plein rush prennent le dessus. Les bavardages s’effacent, remplacés par l’efficacité bien rodée d’une équipe soudée, où chacun connaît son rôle et sait comment tout s’imbrique. C’est ce qui rend la cuisine productive et sans stress. Bien loin du chaos des cuisines où j’ai fait mes classes avant de reprendre celle-ci. 

	Lorsque je ne suis plus nécessaire en cuisine, je sors dans le pub, presque prêt à ouvrir, pour vérifier le bar. 

	En pleine saison, nous ouvrons de midi à minuit, avec des horaires réduits en hiver. En journée, deux personnes tiennent le bar, trois serveurs s’occupent des tables, et moi, Llinos et Tomos gérons la cuisine. 

	— Tout va bien ici ? demandé-je à Tal, qui non seulement a changé les fûts, mais a aussi préparé tout le bar, prêt à accueillir les premiers clients. 

	— Oui, je vais ouvrir les portes, sauf si tu veux t’en charger ? 

	Il désigne l’entrée encore verrouillée d’un signe de tête et ajoute : 

	— À moins que tu sois toujours sur ta fameuse montagne russe ? 

	Quel bougre sarcastique. 

	Je lui lance un regard noir, mais il perd de son intensité face au sourire que je peine à réprimer. La vérité, c’est que je me sens encore un peu décalé, mais le chaos organisé de la cuisine toute la matinée a atténué ce malaise diffus, cette pesanteur sourde au creux de mon ventre.

	— Je vais m’en occuper. On ne voudrait pas que tu te surmènes, pas vrai ?

	Je fais glisser le verrou et tourne la clé dans la serrure principale, tandis que Tal, impassible, répond : 

	— Mon Dieu, non. Que feraient les dames de Lily Bay si j’étais hors service quelques jours ? 

	— Probablement une fête, avec des canons à confettis et tout le reste, réplique Iris, mordante, en surgissant de la porte battante de la cuisine. 

	Elle enfile un tablier propre et glisse son carnet de commandes dans la poche avant. Tal se retourne, bouche bée, et la fixe, ouvrant et fermant la bouche comme un poisson échoué sur le rivage. 

	— Vas-y doucement avec lui, Iris. Je ne veux pas qu’il passe son service à panser ses blessures. Dis-lui quelque chose pour flatter son énorme ego, pas pour le dégonfler. Il est plus efficace comme ça. 

	Elle esquisse un sourire narquois, examine Tal de la tête aux pieds, et, avec un large sourire, lance : 

	— Tu as une belle allure aujourd’hui, Taliesin. 

	Tal se rengorge, imbécile heureux. Alors qu’un premier client entre pour échapper à la chaleur de midi, j’entends Iris conclure, d’un ton sucré : 

	— Tu t’es lavé, pas vrai ? 

	Tal n’a pas le temps de répliquer. Après un regard furtif, presque méprisant, lancé à ma cousine, il pivote et accueille son premier client de la journée, en arborant son habituel sourire chaleureux.

	— Bienvenue à Safe Harbour. Qu’est-ce que je peux vous servir ? 

	 

	 

	Plus tard dans l’après-midi, quand l’effervescence de la journée retombe et que l’équipe de cuisine prend ses pauses à tour de rôle avant le service du soir, je monte à l’étage, dans l’appartement à moitié terminé où je vis. 

	À moitié terminé, parce que j’ai manqué d’argent avant de pouvoir le finir. Cela dit, il y a une belle chambre d’amis, presque une suite, que je projette de transformer en location de vacances pour générer un peu de revenu supplémentaire, à condition de trouver le temps de la mettre en ligne ou de la confier à une agence spécialisée.

	Après une douche rapide, je redescends par l’escalier de service qui débouche sur une ruelle étroite menant au centre-ville. C’est mon rituel quotidien. Entre deux services, je sors me dégourdir les jambes, remplir mes poumons avec une petite boucle à travers Lily Bay. Ça m’aide à me ressourcer et à me recentrer. J’aime le contraste entre la familiarité des rues de ma ville natale et l’afflux de visiteurs anonymes. Ça me rappelle que nous sommes tous connectés, liés par une sorte de magie flottant dans l’air, portée par la brise marine, venant se poser sur nous et alléger nos soucis. 

	Qui a besoin de thérapie quand la beauté de Lili Bay est à portée de main ? 

	Je suis à mi-chemin de ma promenade, sur le point de saluer une petite fille assise sur le perron d’un cottage de vacances. Elle sourit. Un seau et une pelle vides à ses pieds. Et c’est là que ça se produit. 

	Cette sensation. Ce frémissement sous ma peau qui me poursuit depuis ce matin. Il enfle. Il change. De simple vibration dans mes veines, il devient battement sourd, tambour lancinant. Mon cœur trébuche. Mon souffle se bloque. Et tout ce que je peux faire, c’est continuer d’avancer. Je le sens. Peu importe ce que c’est, c’est là. Des visages surgissent de mes rêves et défilent dans mon esprit comme une bobine de film. Tous familiers. Aucun identique. Sauf ce sentiment, toujours le même, celui qui les accompagne. 

	C’est toi. 

	L’envie irrépressible de me retourner, de scruter la rue animée, de trouver la source devient presque insoutenable. Si je le faisais, verrais-je un de ces visages dans la foule ? 

	Non. Je n’y verrais que des inconnus. C’est absurde. Continue d’avancer, Ell. 

	Je prends un raccourci à travers les ruelles pavées, sinueuses et étroites, serpentant entre les cottages, esquivant les vagues de vacanciers, pressé d’arriver à la plage.

	J’ai besoin de respirer. Besoin de voir l’océan gonfler, de sentir le flux et le reflux apaisant des vagues. Pourtant, pour la première fois depuis longtemps, la mer ne m’apaise pas. 

	En réalité, plus je m’éloigne du centre-ville, là où mon cœur a failli exploser aux pieds d’une pauvre gamine, plus je me sens mal. 

	Enfant, j’ai toujours lutté contre un sentiment de solitude. Et ici, sur cette plage, je sens cette vieille émotion s’infiltrer sous ma peau, glisser dans mes veines. 

	Jamais je n’ai ressenti une solitude aussi violente qu’en cet instant. Avec ma ville natale derrière moi, et devant, cette immense étendue bleue. Une mer sans fin. Un néant immense. 

	Je me sens à la dérive.

	Je dois faire demi-tour. Revenir. Revenir.

	Ma mère disait toujours qu’elle n’avait jamais vu quelqu’un avoir l’air aussi perdu dans une pièce pleine de monde que moi. J’étais toujours à l’extérieur, à regarder à l’intérieur, cherchant sans cesse quelque chose qui n’était pas là. 

	Je pensais que c’était derrière moi. 

	Se sentir différent a toujours été ma norme. Bon sang, j’étais ce gamin queer qui l’a toujours su. Et grandir dans une petite ville galloise, peuplée d’esprits étroits, a fait que je suis resté un peu à l’écart à Lily Bay, même avec l’acceptation de ma famille. 

	C’était une révélation, à l’adolescence, de découvrir que je n’étais pas le seul queer du village. Que, finalement, je n’étais pas si bizarre que ça. Ces sentiments d’isolement s’étaient dissipés. C’était derrière moi. Jusqu’à aujourd’hui. 

	Mes pas me ramènent rapidement à Safe Harbour, des excuses murmurées entre mes lèvres tandis que je me faufile précipitamment parmi les passants. Plus je me rapproche du pub, plus cette sensation d’anticipation grandit. J’ai envie de jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule, de chercher, mais je ne le fais pas.

	Je passe par l’entrée principale, esquivant tous ceux qui pourraient m’arrêter, y compris Tal, derrière le bar, dont le regard clair en dit long : « C’est quoi ce délire, mec ? ». 

	Je franchis la porte menant au couloir étroit qui descend à la cave. Là seulement, je me permets de respirer pleinement.

	— Tout va bien ? 

	La voix curieuse d’Iris porte une touche d’inquiétude. J’aurais dû savoir qu’elle ne manquerait pas de remarquer mon entrée dramatique, comme si les chiens de l’enfer étaient à mes trousses. Je prends une grande inspiration, retiens mon souffle un instant, puis me tourne vers elle, expirant lentement. 

	— Oui. 

	Je force un sourire faible. 

	— J’esquive juste Jacky Jones avant qu’elle tente encore de me convertir à l’hétérosexualité. 

	Elle n’est pas dupe, mais elle laisse passer. 

	— Je suppose que chacun a sa mission dans la vie. 

	Elle hausse une épaule, puis, voyant que je ne dis rien de plus, ajoute : 

	— Bon, bien, maintenant que je vois que tu n’es ni en pleine crise existentielle ni en fuite devant les keufs, je vais, euh…

	Elle agite la main vers le couloir vide. 

	— Te laisser tranquille. 

	Alors qu’elle opère un demi-tour, je l’interpelle : 

	— Tu penses pouvoir partir comme ça ? 

	Iris s’arrête et me fixe, les sourcils haussés.

	— Comme quoi ? J’ai vérifié que tu allais bien. Tu m’as dit que tout était en ordre. J’ai un boulot. Ma mission ici… 

	Elle fait un geste vague dans ma direction. 

	— Est terminée.

	— Pas question. Tu ne peux pas utiliser un mot aussi stupide que keufs et penser que je vais te laisser partir comme ça. 

	— Tout le monde dit keufs. 

	— Personne ne dit keufs. 

	— Si. 

	— Non. 

	— Si. 

	— Non. 

	Iris me tire la langue, comme une gamine de dix ans. 

	— Peu importe. 

	Je ris. Un véritable rire. 

	— Et maintenant, ma mission ici est terminée, dit-elle avec un sourire avant de disparaître par la porte et de retourner dans le pub qui commence à se remplir.

	Seigneur, je l’adore, cette fille. En moins d’une minute, elle a complètement désamorcé cette crise d’angoisse étrange.

	Je passe une main sur mon visage, prends une profonde inspiration et chasse ce foutoir étrange qui me hante depuis ce matin.  

	Ça suffit.

	C’est une journée ordinaire. Rien de spécial.

	 

	 

	Nous sommes à mi-service du soir quand Iris annonce que l’endroit est déjà rempli aux trois quarts. Mon téléphone vibre. Un message.

	Je rentre chez moi. Je dépose ta facture. Je suis là dans 5 minutes. 

	Simon.

	Je l’avais oublié.

	Je balaie la cuisine du regard. Une fois sûr que personne n’est débordé ou n’a besoin d’aide, je préviens Llinos que je serai de retour dans quelques minutes.

	Dès que je mets les pieds dans le pub, une sensation de soulagement m’envahit, et ce n’est pas à cause du presque plein affiché par l’établissement ni des sourires et salutations des habitués aux touristes. 

	C’est autre chose.

	Une brise douce, comme celle d’un matin de printemps en bord de mer, m’enveloppe. Je me sens plus léger que je ne l’ai été depuis des heures.

	Je repère Simon, qui m’attend à l’entrée, avec ses épaules larges, ses jambes puissantes, et ce sourire qui creuse des fossettes dans ses joues ombrées de barbe. 

	Quelques échanges de banalités, quelques secondes à ignorer son charme évident. Et surtout, la façon dont ses yeux s’attardent sur mes lèvres. Je le remercie pour la facture et me dirige vers la cuisine. 

	Mais, pendant tout ce temps, quelque chose me hante. Une présence. Une paire d’yeux fixés sur moi. 

	Je sens ce regard sur ma peau comme un contact physique. 

	Je ne peux pas l’expliquer. C’est à la fois agaçant et fascinant. 

	Quelle journée étrange !

	L’envie de chercher du regard devient presque irrépressible. Mais je me retiens. Je me force à avancer et à rejoindre la cuisine, me convainquant que tout ça n’est que dans ma tête. 

	Je me promets qu’une fois le coup de feu terminé ce soir, je m’accorderai quelques heures de repos : quelques verres de vin, et une vraie nuit de sommeil de huit heures d’affilée.

	C’est tout ce qu’il me faut, une bonne nuit de sommeil.

	Moins d’une heure plus tard, Iris fait voler ces plans en éclats.

	 

	 

	— J’ai trouvé quelqu’un pour louer la suite, annonce Iris en flottant dans la cuisine, portée par un nuage rose d’excitation soudaine. 

	Ses yeux brillent, ses joues rosissent, et un sourire secret étire ses lèvres. 

	Ma main reste en suspens, le couteau figé à un millimètre du poisson que j’étais en train de préparer.

	— Elle n’est pas prête à être louée.

	— Oh, s’il te plaît. 

	Elle fait un geste distrait, comme pour écarter mes objections. 

	— Elle est plus que prête. Et en plus, j’ai trouvé le locataire idéal. Tu vas halluciner quand tu sauras qui c’est.

	— Pas intéressé. 

	Je baisse les yeux vers le poisson et, d’un geste assuré, continue à le vider.

	— Tu es sûr que tu ne veux pas savoir ?

	— Certain.

	— C’est le nouveau propriétaire du manoir de Lily Bay. 

	Ma main dérape. La lame du couteau se plante dans ma paume.

	— Merde.

	Iris se rapproche tandis que je murmure une série de jurons, pressant une serviette contre la plaie. 

	— Il est riche, il peut payer. 

	— Je m’en fiche, grondé-je en me tournant vers l’évier pour rincer le sang et évaluer les dégâts.

	— Et il est magnifique.

	Mon cœur rate un battement, sans raison apparente.

	— Pas intéressé, Iris. Pourquoi ne lui proposes-tu pas plutôt une place dans ton lit pour la nuit ?

	— Et il ne cessait de te regarder tout à l’heure. 

	Ce battement manqué devient un tambourinement frénétique.

	— Absolument pas intéressé. 

	Les mots me brûlent la gorge, mon ton est trop sec, presque rauque.

	— Trop tard, dit-elle en me tendant la trousse de secours avant de s’éclipser presque en sautillant vers la porte. 

	— Je lui ai déjà dit qu’il pouvait l’avoir. Il reviendra plus tard avec ses affaires. J’ai dit que tu t’en occuperais, que tu lui ferais visiter.

	Elle disparaît par la porte, me lançant joyeusement :

	— Tu pourras me remercier plus tard.

	— Iris ! hurlé-je après elle. 

	Sa seule réponse : le bruit de la porte qui se referme.

	 

	








	Chapitre 3

	 

	Macsen

	 

	 

	Il était difficile de partir, même en sachant que je reviendrais. 

	Quand Iris m’a parlé de la chambre à louer au-dessus du pub, j’ai failli hésiter. Ça semblait trop facile. 

	Mais mon hésitation n’a duré qu’un instant. Elle était toujours là, tapie dans mon esprit. Ma quête. Le retrouver. Ellis. 

	Combien de noms a-t-il portés ? Combien de sons différents ont franchi mes lèvres ? 

	Ça semblait être une infinité. Une multitude de titres et de surnoms, qui signifiaient tous la même chose.

	Ellis Probert.

	Macsen Evans.

	Deux noms d’origine galloise commune. 

	Deux noms liés par bien plus que des racines communes. 

	Je raconte à Iris une histoire quelconque, un prétexte. Je dois récupérer mes affaires, lui dis-je, promettant de revenir plus tard dans la soirée pour visiter la chambre. 

	La vérité, c’est que je n’ai rien avec moi à Lily Bay. Rien, à part ma voiture de location et les vêtements que je porte. 

	Après avoir payé mon repas et laissé un pourboire généreux, je me suis précipité dehors. Il fallait que je trouve où acheter quelques affaires. 

	La première impression qu’il aurait de moi était cruciale. Je ne voulais pas qu’il me voie comme un étrange excentrique, sans effets personnels, débarquant pour louer une chambre d’hôte et prêt à payer six mois d’avance sans même l’avoir vue, comme je l’avais fait avec le manoir. 

	C’est ainsi que je me retrouve dans le supermarché le plus proche, ouvert 24 heures sur 24, à près d’une heure de route de Lily Bay, à acheter des vêtements pour hommes sur des portants. 

	Rex en serait mortifié. Lui, avec ses costumes sur mesure et son styliste personnel. 

	Je jette des articles dans mon chariot sans réfléchir, me souciant peu du reste. 

	Sous-vêtements. Chaussettes. Tee-shirts. Shorts. Jeans. Chaussures. De quoi tenir quelques jours, le temps d’organiser l’emballage et l’expédition de mes affaires. Ensuite, direction le rayon des produits de toilette. Jusqu’à ce que le chariot déborde de plus de choses que je n’en utiliserai probablement jamais. À la dernière minute, je saisis une valise bon marché au rayon maison, en évitant le regard de la caissière pendant qu’elle scanne et emballe mes achats, cherchant à deviner qui je suis. J’aimerais lui dire qu’elle n’y arrivera jamais. À la place, je lui adresse un sourire convenu, tandis que mes pieds impatients et mon pouls frénétique me pressent de partir. De retourner à Lily Bay. De retrouver Ellis. 

	Moins de trente minutes plus tard, je suis sur la route, une valise pleine d’articles aléatoires dans le coffre. Après un changement rapide et maladroit à l’arrière de la voiture, je ne porte plus mon costume.

	Par chance, j’ai attrapé un simple tee-shirt blanc et un jean bleu foncé. Basiques. Présentables. Bien que le tee-shirt soit un peu trop serré, épousant chaque centimètre de mon torse, et que le jean semble taillé pour un rugbyman, pas pour un coureur comme moi. 

	De retour à Lily Bay, je trouve une place de parking plus proche du pub et m’adosse à mon siège pour observer la ville. 

	Chaque fibre de mon être me pousse à entrer précipitamment dans Safe Harbour, mais une autre part de moi veut prolonger ce moment. 

	Cette première rencontre ne se produira qu’une seule fois. C’est presque une douce torture que de la retarder, d’anticiper. Bien que « première » ne soit pas tout à fait le bon mot pour nous. Nous avons eu tant de premières fois. Tant. Et pourtant, jamais assez. 

	Les fêtards envahissent la rue. Bras dessus, bras dessous, ils sortent des restaurants, riant, parlant trop fort en groupes joyeux, dérivant d’un pub à l’autre. Je m’émerveille de cet endroit, imaginant sa vie ici, cherchant à combler les blancs, avide de tout savoir à son sujet. 

	Alors que le crépuscule s’annonce, je verrouille la voiture et, valise à la main, retourne vers Safe Harbour.

	À l’intérieur, l’ambiance est toujours animée, bien que la plupart des clients terminent leur soirée avec un verre plutôt qu’un repas. L’atmosphère a changé. La fin de soirée s’installe : les ventres sont pleins, les cœurs plus légers, les conversations s’étirent, les rires se mêlent à l’air tiède de ce début d’été. Un moment suspendu. 

	Je prends place au bar, pose ma valise à mes pieds et commande un verre de Courvoisier, espérant calmer l’excitation qui pulse dans mes veines.

	Le barman ne me porte ni plus ni moins d’attention qu’aux autres clients. Poli, amical, il ne s’attarde pas après avoir posé ma commande sur un dessous de verre propre, devant moi. 

	La première gorgée de cognac glisse sur ma langue, laissant une chaleur réconfortante dans ma gorge, mais elle n’apaise en rien le rythme incessant qui palpite dans mes veines. Une seule chose pourrait le faire : le voir. 

	Comme si mes pensées l’avaient invoqué, la porte au bout du long comptoir s’ouvre brusquement, Iris en sort, suivie d’Ellis. 

	Je ferme brièvement les yeux, inspire profondément, puis pivote sur mon tabouret pour les observer approcher. Dire que ce moment est celui que j’ai attendu toute ma vie serait un euphémisme. Je savais que la première fois que nous nous rencontrerions officiellement serait un instant décisif, un moment que j’attends depuis l’enfance.

	Une énergie fébrile circule en moi. Je frotte nerveusement mes paumes sur mes cuisses recouvertes de denim, dans une rare sensation d’insécurité. Mais je n’ai pas le temps d’analyser ces nerfs inhabituels, car dès qu’Iris m’aperçoit, un large sourire illumine son joli visage et, presque simultanément, il me voit aussi. 

	Quand le regard sombre et bleu d’Ellis se fixe au mien, la boule d’énergie tendue en moi s’évapore. Le monde semble s’arrêter. Une calme sérénité déferle en moi, comme un baume apaisant, et je sais, à cet instant précis, qu’il ressent la même chose. 

	Comment pourrait-il en être autrement ? Ce que nous partageons est trop vaste, trop résilient, trop infini pour être ignoré ou rejeté. 

	Je le regarde avancer. Ses pas confiants vacillant légèrement. Ses yeux s’écarquillent juste un peu. Ses lèvres pleines s’entrouvrent sur une inspiration tremblante. Mais c’est dans son regard que tout se joue. Malgré son hésitation passagère, il sait. 

	Non, il ne me connaît pas. Je suis un inconnu pour lui. Mais il le ressent. 

	La connexion. L’attache. Nous. Toujours nous.

	— Macsen Evans, voici Ellis Probert, mon cousin et propriétaire du Safe Harbour, dit Iris en nous présentant. 

	Je parviens à détacher mon regard d’Ellis juste assez longtemps pour entendre les paroles d’Iris. Mais aussitôt, mes yeux retrouvent les siens. Je tends la main pour le saluer, désespérément avide de ce premier contact entre sa peau et la mienne. 

	Alors qu’il semblait d’abord un peu déconcerté, à présent, ses yeux bleus se plissent légèrement, son regard devenant plus perçant, plus acéré. Et au lieu de me serrer la main, ses premiers mots sont : 

	— Est-ce qu’on se connaît ? On s’est déjà rencontrés ?

	Ma main reste suspendue dans les airs, et l’envie me brûle de lui répondre : « Oui, tu me connais. Tu ne vois pas ? » J’ai envie de combler la distance entre nous, de l’attirer contre moi et de lui murmurer : « C’est moi. Tu m’as manqué. Tellement manqué. » Mais Ellis ne peut rien savoir de tout ça. Pas encore, en tout cas. Un jour, je serai honnête avec lui. Mais il me faudra attendre le moment propice.

	Je ravale mon besoin de dire la vérité, dissimulant le tumulte de mes émotions derrière un sourire anodin, et je réponds simplement : 

	— Non, je ne crois pas. 

	Le mensonge me fait mal, malgré la facilité avec laquelle il franchit mes lèvres. 

	Je vois bien à son froncement de sourcils qu’il n’est pas convaincu. Je sais ce qu’est cette connexion entre nous ; lui, non. C’est un avantage que j’ai, un avantage injuste, sauf si l’on considère les années douloureuses que j’ai passées à le chercher. 

	Je le laisse me scruter, son regard glissant sur les lignes de mon visage avec une curiosité évidente, mêlée d’une dose non négligeable d’incrédulité, et j’en profite pour faire de même. Jusqu’à ce qu’un raclement de gorge nous interrompe. 

	Je baisse ma main sans avoir obtenu ce premier contact, et la douleur de cette privation me transperce. Pourtant, je me tourne vers Iris, même si j’aurais tout donné pour ne pas quitter Ellis des yeux, ne serait-ce qu’une seconde. 

	— Eh bien, maintenant que les présentations sont faites, tu veux voir la chambre ? dit-elle.

	Je m’apprête à hocher la tête et à répondre, mais Ellis me devance. Sa voix, profonde et infinie, s’infiltre dans mes os pour s’y ancrer.

	— Je vais lui montrer. Tu peux encaisser et rentrer chez toi si tu veux. 

	Il détourne enfin son regard du mien, adoucit son ton et ajoute : 

	— Ça a été une journée chargée. Pourquoi ne pas terminer tôt pour une fois ? On pourra s’en sortir pour la fermeture. 

	Iris cligne des yeux, son regard oscille entre Ellis et moi, puis revient sur lui. Je devine, à son expression interrogative, qu’elle ne s’attendait pas à ça et que ça ne doit pas arriver souvent. Ses yeux, ancrés dans ceux d’Ellis, posent des questions silencieuses. 

	— Tu es sûr ? Je veux dire, je peux… 

	— Absolument sûr, la coupe Ellis, une fois de plus. Maintenant, file avant que je change d’avis. 

	Puis, en se tournant vers moi, la mâchoire tendue, il ajoute : 

	— Si tu veux finir ton verre, je te montrerai l’étage une fois que j’aurai réglé quelques trucs en cuisine. Ça ne devrait pas prendre plus de dix minutes. 

	Il ne me laisse pas le temps de répondre, pivote sur ses talons et retourne d’où il est venu. Je le suis du regard, les jambes impatientes de le suivre, jusqu’à ce qu’il disparaisse de ma vue. 

	— Eh bien, ce n’est pas du tout bizarre, ça, marmonne Iris à mes côtés, ses yeux toujours fixés sur la porte qui oscille encore après le départ d’Ellis. 

	Je me tourne vers elle et lui offre un sourire de façade, un sourire que je ne ressens pas.

	Ce n’est pas du tout comme ça que ça devait se passer.

	— Il n’est pas souvent aussi…

	Elle cherche ses mots avant de se contenter de : 

	— Brusque. 

	— Ça va. 

	Je hausse les épaules, portant mon verre à mes lèvres. Ma main tremble. 

	— C’est la fin de journée, tout simplement, ajouté-je. 

	Elle souffle un rire. 

	— Oui, je suppose. 

	Un silence s’étire entre nous. Je sens qu’elle a envie de dire autre chose. Mais je ne l’y encourage pas, je me concentre sur mon verre et feins de ne pas remarquer son regard perspicace. 

	— Bon, je vais y aller avant qu’il change d’avis. Je ne me souviens pas de la dernière fois qu’il a accordé une sortie anticipée à quelqu’un. Encore moins à moi. 

	Elle fait un signe joyeux de la main au barman qui m’a servi plus tôt, ce qui semble le déconcerter, puis elle ajoute : 

	— Bonne nuit, Macsen. Peut-être que je passerai au manoir un de ces jours, voir ce que tu comptes en faire. Je n’y ai pas mis les pieds depuis des années. Ça me fera plaisir de revoir cette vieille bâtisse restaurée dans toute sa splendeur. 

	— Bien sûr, quand tu veux, dis-je, sincère, mais mon impatience de voir Ellis revenir dépasse de loin mon envie de faire la conversation avec une jolie fille. 

	— D’accord, super. 

	Elle me sourit, bien qu’une légère inquiétude se lise encore sur ses traits. 

	— Je te verrai sûrement demain. J’espère que mon cousin grognon sera de meilleure humeur quand il reviendra, et qu’il ne te fera pas fuir définitivement les gens de Lily Bay.

	Je ris à cette remarque. 

	— Je pense que c’est impossible. Je ne vais nulle part. 

	Iris retire son tablier, me lance un dernier au revoir avant de disparaître derrière une porte à l’arrière du bar. Quelques instants plus tard, elle réapparaît, une veste et un sac à la main, salue ses collègues, puis me fait un dernier signe de la main avant de s’éclipser dans la nuit.

	— Un autre ? 

	Je lève les yeux et croise le regard du barman, le même qui m’a servi plus tôt. Mais cette fois, il semble me jauger tout en me proposant de remplir mon verre. 

	— Non, merci. J’attends juste le propriétaire. 

	Il continue de me fixer, la curiosité inscrite sur son visage. 

	— Je m’appelle Macsen. 

	Je tends la main par-dessus le comptoir pour me présenter. 

	— Je vais louer la chambre à l’étage pour quelques mois. 

	— Taliesin, répond-il, serrant ma main dans une poignée rapide, mais ferme. Mais tout le monde m’appelle Tal. 

	Je hoche la tête. 

	— Enchanté, Tal. 

	Je pince les lèvres, pensif. Je vois qu’il aimerait me poser plus de questions, mais il se contente de demander : 

	— Alors, vous êtes nouveau dans la baie ? 

	— Oui, je suis arrivé aujourd’hui. 

	— Et vous avez acheté le vieux manoir ? 

	— Oui. 

	Il inspire bruyamment entre ses dents. 

	— Vous avez dû payer une belle somme pour cette vieille ruine, si ce qu’on dit est vrai. 

	Un autre hochement de tête mal à l’aise de ma part. 

	— Arrête ton interrogatoire, Tal, interrompt une voix grave, dont la profondeur m’atteint et apaise mes nerfs à vif malgré son ton sec. 

	Pendant des années, je me suis demandé à quoi ressemblerait sa voix. L’entendre maintenant, c’est une séduction brute, un écho de tout ce que j’ai toujours ressenti, une force qui amplifie encore l’attraction dévorante en moi. 

	Ellis apparaît. Ses traits sont toujours aussi fermés que lorsqu’il est parti tout à l’heure. C’est la première fois que nous sommes si proches, et pourtant, l’intensité du vide entre nous me prend par surprise. Ces quelques centimètres me semblent insupportables. Le désir de le toucher, de combler cet espace est si puissant qu’il me fait vaciller, et je lutte de toutes mes forces pour ne pas céder à cette attraction magnétique qui m’aspire vers lui. 

	— Je fais juste connaissance avec le nouveau, répond Tal, complètement inconscient de la bataille intérieure que je livre et de l’énergie vibrante qui pulse entre Ellis et moi. 

	Il arbore un large sourire et un éclat espiègle dans le regard, insensible à la tension palpable. 

	Ellis lui lance un regard noir, puis se tourne vers moi, sans croiser mon regard. Il soupire, visiblement las. 

	— Suis-moi. Ce n’est pas grand-chose. Je ne sais pas ce qu’Iris t’a raconté, mais si tu veux un remboursement après avoir vu, on pourra arranger ça demain matin. 

	— Je suis sûr que ça ira. 

	Je souris. Mes yeux implorent les siens de me regarder. Regarde-moi. C’est moi, Ellis. C’est moi. Une urgence désespérée monte en moi, un besoin viscéral qu’il me reconnaisse. 

	Mais il ne le fait pas. 

	Je me lève, attrape ma valise et le suis alors qu’il s’éloigne. 

	Je te suivrai toujours. 

	Nous passons par la même porte qu’Iris quelques minutes plus tôt, une porte qui mène à un couloir étroit et frais. À ma gauche, une ouverture révèle un bureau exigu, à ma droite, une salle légèrement plus grande, sans doute une salle de pause pour le personnel. Au bout, un escalier se profile après un tournant. 

	— Je te donnerai une clé pour la porte extérieure si tu décides de rester. Ça t’évitera de passer par le pub à chaque fois, explique-t-il en désignant une vieille porte en bois. Elle donne sur la ruelle qui longe le pub. À gauche, tu rejoins la route principale. À droite, tu arrives sur la terrasse à l’arrière. 

	— Ce sera parfait, merci. 

	Nous montons les escaliers en silence, et je tente, sans succès, de ne pas fixer ses larges épaules ni la manière dont son dos s’effile vers une taille fine et des jambes interminables. 

	J’ai besoin d’entendre sa voix, alors je parle pour forcer un peu la conversation. 

	— Merci encore d’avoir accepté de me louer la chambre. Je ne me voyais vraiment pas passer la nuit au manoir. Je crois que j’aurais préféré dormir sur le siège arrière de ma voiture plutôt que de tenter ma chance là-bas. 

	Tout ce que j’obtiens en retour est un grognement d’assentiment et la vue de ses épaules qui se tendent légèrement. 

	Tout ça est complètement faux. Il est censé le ressentir. Ça ne devrait pas se passer comme ça. 

	Le silence s’épaissit entre nous, devenant presque suffocant, et mon esprit s’emballe, cherchant désespérément quelque chose à dire pour le briser, mais rien ne vient. 

	Nous arrivons sur un large palier, le plancher est en bois brut, Ellis s’arrête devant une porte fermée. 

	— Voilà votre chambre. 

	Il sort une clé de sa poche et l’insère dans la serrure. 

	— Il y a une salle de bain privée et une petite kitchenette. 

	— Ça semble parfait. 

	Il souffle bruyamment, une réponse non verbale, puis pousse la porte et me fait signe d’entrer. En passant près de lui, je vacille presque. Presque. Être si proche de lui, incapable de tendre la main, de le toucher, de lui dire qui je suis, qui nous sommes, est une torture pure et exquise. 

	Je tiens bon. À peine.

	Il appuie sur l’interrupteur et une lumière douce révèle un salon spacieux, aux murs peints en blanc, avec un parquet en bois blanchi par le soleil. Un grand canapé bleu ciel fait face à une cheminée ouverte, dont le manteau semble avoir été sculpté dans un tronc échoué sur une plage. 

	Des rideaux bleu marine encadrent de larges fenêtres allant du sol au plafond, et dans un coin, une petite kitchenette blanche, brillante, aux plans de travail en bois clair, se niche discrètement. 

	C’est simple, fonctionnel, modestement beau. 

	Au-dessus de la cheminée, une grande peinture du littoral de Lily Bay trône fièrement. Les couleurs vibrent, pleines de vie. 

	— C’est parfait. Merci de m’avoir laissé rester. 

	Je me tiens devant les fenêtres, regardant distraitement la rue principale en contrebas, tentant d’afficher une nonchalance feinte, mais j’échoue probablement. 

	Comme je n’obtiens aucune réponse, je me retourne pour faire face à Ellis, priant intérieurement qu’il ne change pas d’avis quant à ma présence ici. 

	Le regard qu’il me lance me met à nu. 

	Ellis ne se contente pas de me regarder. Il me déconstruit, pièce par pièce. Ses yeux bleu foncé brillent d’une intensité qui me coupe le souffle. Son regard est un toucher, une caresse invisible. Ce contact, bien qu’immatériel, est tout ce dont j’avais besoin. Il n’y a aucun doute, absolument aucun : Ellis ressent cette chose entre nous. Ça se lit sur son visage alors que je reste là, le laissant m’observer, absorbant chaque partie de moi, comme si ce simple acte pouvait répondre à toutes les questions qui dansent dans ses yeux.

	À quoi ça ressemblerait de te tenir contre moi ? De te tirer à moi et de tout te confesser ? 

	— Je jure que je vous connais, dit Ellis après un long silence, sa voix grave et rauque, comme s’il ne l’avait pas utilisée depuis des années. Il y a quelque chose de familier chez vous. Vous êtes déjà venu à Lily Bay ?

	— Pas avant aujourd’hui.

	Ellis fait un pas vers moi, presque inconsciemment, et mon cœur s’emballe.

	— Et Elmly ? J’ai étudié là-bas. Peut-être que c’est de là que je vous connais ?

	Un sourire effleure mes lèvres. Il le ressent. Il le sait, et pourtant, il ne sait pas.

	— Non, je n’ai jamais été à Elmly non plus. C’est près d’ici ?

	Ellis ne répond pas à ma question. Il semble soudain prendre conscience de l’intensité avec laquelle il m’étudie, et détourne brusquement le regard avant de se diriger vers une porte de l’autre côté de la pièce.

	— La chambre est par ici, avec une salle de bain attenante. Je, euh… je n’avais pas prévu de louer cet endroit aussi vite, donc il n’y a pas encore de fournitures. Je m’assurerai d’apporter des serviettes et d’autres choses dont vous pourriez avoir besoin demain. J’ai laissé quelques-unes des miennes pour ce soir, si ça vous va ?

	— C’est gentil, mais ce n’est pas nécessaire. Je peux acheter tout ce qu’il me faut quand les magasins ouvriront demain.

	— Non… ce que je veux dire, c’est… 

	Il lève enfin les yeux vers moi, et la sincérité brille clairement dans son regard. 

	— C’est le minimum que je puisse faire. J’ai été un peu con, plus tôt, et ce n’est pas votre faute. C’est juste que…

	— Longue journée ?

	Il laisse échapper un rire fatigué. 

	— J’allais dire bizarre, mais oui, longue fonctionne aussi.

	Il s’écarte de la porte de la chambre, hésite un instant, puis redresse les épaules et avance résolument vers moi. En approchant, il lève une main.

	— Et si on reprenait à zéro ? 

	Il s’arrête devant moi, et je sens presque mes jambes fléchir de soulagement. 

	— Salut, Macsen. Moi, c’est Ellis. Enchanté de vous rencontrer.

	Son sourire discret, empreint d’un charme modeste, me touche profondément.

	— Salut, Ellis. 

	Ma main glisse dans la sienne, et tout le poids des années passées à chercher s’efface. Il ne reste que cet instant. J’ai envie de lui dire : « Ça fait trop longtemps. » « Tu m’as tellement manqué. »

	— Merci de me laisser rester.

	 

	








	Chapitre 4

	 

	Ellis

	 

	 

	Macsen Evans m’a coupé le souffle et l’a remplacé par quelque chose dont j’ignorais avoir besoin. 

	C’était comme si, pour la première fois, je laissais vraiment l’oxygène pénétrer dans mes poumons. La première fois que je respirais vraiment. 

	Chaque inspiration avant lui n’avait été qu’une illusion, une pâle imitation de la vie. 

	J’étais convaincu de l’avoir déjà rencontré quelque part. Avec ses traits d’une beauté classique, il aurait pu sortir tout droit d’une série télé ou d’un clip. Il dégageait ce style sophistiqué qui évoquait un mannequin ou un acteur, avec sa barbe soigneusement taillée et ses cheveux ondulés ébouriffés du bout des doigts. Même vêtu simplement d’un jean sombre et d’un tee-shirt basique beaucoup trop ajusté qui épousait chaque ligne et contour de son corps mince et musclé, il semblait tout droit sorti d’un défilé de mode. 

	Mais ce n’était pas sa beauté saisissante qui me troublait. 

	C’était bien plus profond que ça. 

	C’était un sentiment. Une impression de justesse, une certitude jamais éprouvée en vingt-huit ans d’existence. 

	C’était comme si chaque moment de la journée, en fait, chaque moment de ma vie m’avait mené ici, à cet instant précis, seul avec lui dans la petite suite de mon pub. 

	Et je n’avais aucune idée de ce que j’étais censé faire. 

	Je n’avais jamais cru aux connexions instantanées. Ces histoires de rencontres foudroyantes, d’âmes qui se reconnaissent en un regard, n’avaient jamais eu de sens pour moi. Ce n’était que du désir déguisé. Et j’avais eu ma part de rencontres passagères, ces moments qui ne servaient qu’à apaiser une soif éphémère. Rien qu’une envie de chaleur, de passion, de libération autrement qu’avec ma propre main. 

	Mais aucune de ces rencontres, pas une seule, n’avait jamais ressemblé à ça. 

	Et pourtant, je refusais encore de croire que ce qui se passait entre nous était réel. Peut-être que ce n’était que le résultat d’une journée étrangement chaotique. 

	Peut-être que Macsen n’était qu’une excuse facile pour tout expliquer. 

	Mais rien de tout ça n’expliquait pourquoi s’éloigner de lui semblait physiquement douloureux. 

	 

	 

	Me voilà, planté devant sa porte, le front appuyé contre le bois froid, ma main suspendue à quelques centimètres de la poignée. La mince barrière qui nous sépare semble me défier, m’invitant à la franchir. 

	Je pourrais frapper. Je pourrais lui proposer de partager une bouteille de vin. 

	Reprends-toi, bon sang. Qu’est-ce qu’un homme comme lui pourrait bien vouloir avec un minable comme toi ?

	Je secoue la tête face à mes pensées pathétiques, puis me force enfin à m’éloigner. À chaque pas vers mon appartement austère et sans chaleur, mon esprit rejoue en boucle chaque seconde passée en sa présence. 

	La façon dont ses yeux se plissent aux coins bien avant que son sourire apparaisse. La manière distraite dont il fait tourner ses bagues sur ses longs doigts élégants, sans la moindre trace d’ongles fendillés ou de callosités comme sur les miens.

	La manière dont il prononce mon nom.

	Une vague de honte, mêlée à une colère sourde contre moi-même, bouillonne sous ma peau. Après la façon dont je l’ai traité, je suis sans doute la dernière personne avec qui il aurait envie de boire un verre.

	Et ça, c’est une autre chose que je ne peux pas expliquer. Pourquoi est-ce que j’ai réagi comme ça ?

	Le voir assis au bar m’a totalement pris au dépourvu. L’attirance instantanée que j’ai ressentie pour lui était incontrôlable. Je n’ai rien pu faire pour l’empêcher, alors j’ai feint la rudesse. Mais je n’ai pas pu tenir ce rôle bien longtemps. 

	Être simplement dans la même pièce que Macsen me donne envie de sourire, de rire, d’être joyeux, d’être quelqu’un que je ne suis pas. Ce que je veux, c’est m’asseoir avec lui et lui poser des questions. Je veux explorer son esprit jusqu’à tout savoir de lui. Je veux le toucher et être touché par lui. Je veux connaître son goût. Ce que je veux, c’est bien plus qu’un coup rapide tiré dans un coin sombre ou une fellation bâclée, ce à quoi j’étais habitué. Pas de connexion. Pas d’intimité. Pas de regrets. Pas de déceptions. Mais avec lui, c’est différent.

	Et ça me terrifie. 

	Mais pas assez, visiblement. Soit ça, soit je suis un foutu idiot. Un véritable boulet, comme ma mère aimait me qualifier chaque fois que je faisais quelque chose de stupide. Car moins de dix minutes plus tard, après m’être précipité en bas pour m’assurer que Tal pouvait fermer sans moi, me voilà de nouveau devant la porte de Macsen, une bouteille de vin à la main et deux verres dans l’autre. 

	Je me dis que je ne fais que mon devoir d’hôte, mais la vérité, c’est que je suis incapable de rester seul dans ma chambre alors qu’il se trouve à quelques mètres de moi. Seul dans mon appartement, je ne trouverais aucun répit face au chaos d’émotions qui m’assaille, pas quand il est littéralement de l’autre côté de ma cloison. 

	Une dernière inspiration tremblante. Je dépose la bouteille à mes pieds et frappe doucement, trois fois, à sa porte du bout des phalanges. 

	Il pourrait déjà dormir. Ou être sous la douche. Ce n’est pas une bonne idée. Fais demi-tour. Laisse-le tranquille. 

	Reste. Reste. Reste. 

	La porte s’ouvre en grand. Macsen se tient là, devant moi, avec une expression qui ne laisse aucun doute : il m’attendait. 

	Pas il m’attendait. Il espérait ma venue. 

	Je ramasse la bouteille à mes pieds et la tends devant moi, comme une justification maladroite à ma présence.

	— Je, euh… J’allais boire un verre de vin, et je me suis dit que c’était toujours meilleur quand on n’est pas seul.

	Ses yeux sourient avant que ses lèvres s’incurvent, un soulagement visible déferle en lui alors que ses épaules se détendent. Il recule d’un pas, m’invitant à entrer. 

	— J’adorerais partager un verre avec vous. 

	Un instant, je me sens étranger dans mon propre espace. Je pénètre dans la pièce et attends qu’il referme doucement la porte derrière moi. 

	C’est comme être un enfant, frappant à la porte d’un nouvel ami, espérant ne pas être rejeté. 

	— Il doit y avoir un tire-bouchon dans le tiroir du haut, sous le micro-ondes, si vous voulez aller le chercher. 

	Je m’avance jusqu’à la petite table basse devant le canapé et y dépose les verres, feignant de ne pas ressentir cette étrange impression d’être un gamin qui attend qu’on lui claque la porte au nez. 

	Quand il revient avec le tire-bouchon, j’ai déjà pris place, m’obligeant à m’asseoir pour réprimer l’envie irrépressible que j’ai de faire les cent pas. Lorsqu’il me tend l’ustensile, nos doigts se frôlent, et une vague de conscience se propage sur ma peau comme une traînée de poudre. 

	Un seul regard dans ses yeux bruns et profonds suffit à me dire qu’il l’a ressentie, lui aussi. 

	Je me racle la gorge et commence à déboucher la bouteille. 

	— J’espère que le rouge vous convient. Je peux aller chercher un blanc ou un rosé au bar si vous préférez. 

	— C’est alcoolisé ? 

	Mon poignet se fige en plein mouvement, et je lève la tête pour le regarder, les sourcils froncés par la confusion. 

	— Je ne suis pas vraiment un grand connaisseur de vin, avoue-t-il en prenant place sur l’accoudoir du canapé. Je l’apprécie bien, mais ma devise à propos du vin a toujours été : ouvrir la bouteille, la laisser respirer, et si elle ne semble pas respirer, lui faire du bouche-à-bouche. 

	Un sourire s’étire sur son visage, le rendant, si possible, encore plus séduisant, et je ne peux m’empêcher de rire devant sa tentative de détendre l’atmosphère.

	— Trop cliché ? demande-t-il, son sourire s’élargissant encore. 

	— Non, dis-je en secouant la tête, feignant le sérieux. À peine. 

	Il renverse la tête en arrière avec un grognement, et un rire discret m’échappe. Ce simple son l’incite à croiser mon regard, et il souffle avec une sincérité désarmante : 

	— Vous avez un rire magnifique. 

	Puis son regard glisse vers mes lèvres, et une autre forme de tension s’installe entre nous. 

	Je me racle la gorge une fois de plus, donne une dernière torsion au bouchon, le faisant sauter avec un bruit sourd, puis je me penche pour commencer à lui servir du vin. 

	— Alors, Macsen, quand vous n’êtes pas en train d’apprécier les grands vins et les fromages…

	Son léger rire résonne en moi, diffusant une chaleur douce au creux de mon estomac. 

	— Qu’est-ce que vous faites ? Mis à part acheter des maisons délabrées, bien sûr ? 

	Il se lève, prend un siège un peu plus près de moi, et je lui tends son verre de vin. 

	— Je dirige un cabinet de recrutement à Londres avec un ami. On a monté l’entreprise juste après l’université. Mais en ce moment, je réfléchis à mes options. 

	Après une gorgée de son vin, tout en me regardant me servir un verre, il demande : 

	— Vous possédez le Safe Harbour depuis longtemps ? 

	Je lui raconte comment j’ai racheté les parts de mon oncle après la mort de mes parents. Comme il n’a jamais vraiment voulu s’occuper du pub. Comment le pub avait tourné au ralenti pendant des années, mes parents vieillissants peu à peu, le voyant toujours comme un simple troquet local.

	Il écoute attentivement chaque mot, répondant sans détour à toutes les questions que je lui pose à mon tour. La bouteille de vin se vide sans que nous n’y prenions garde, au fil d’une heure, peut-être plus, de conversation simple, naturelle, ponctuée de regards de plus en plus appuyés.

	Je ne peux pas m’empêcher de le regarder comme je le fais ni de réagir à lui de cette façon, et pour être honnête, je n’en ai même pas envie.

	Jusqu’ici, me connecter avec un homme attirant n’a jamais été une question de véritable découverte mutuelle. C’était toujours un moyen d’arriver à une fin, mais avec Macsen, c’est une fin en soi – tout tourne autour de lui. Oui, je suis incroyablement attiré par cet homme, et je dois constamment ajuster ma position, discrètement, quand il rit ou quand il me regarde d’une certaine manière. Bon sang, même la façon dont il respire suffit à me faire perdre mes moyens. Mais cela n’a rien avoir avec le fait de l’amener dans mon lit, du moins, pas encore. Si nous restons ici toute la nuit et que je peux simplement écouter sa voix douce me raconter tout et n’importe quoi sur lui, ce sera déjà suffisant.

	Cet homme devant moi n’est comme aucun autre. Tout en lui m’attire, et je sais que je fonce droit vers une énorme désillusion, parce que je ne sais même pas s’il est gay, mais pour l’instant, ça n’a aucune importance, pas tant qu’il est là avec moi.

	Macsen Evans est un baume sur mon âme meurtrie.

	Je me laisse porter par sa présence, décidé à ne pas laisser ce qui se passe entre nous s’éteindre.

	 

	 

	Un instant de silence s’étire entre nous. La bouteille de vin est vide, et pourtant, nous continuons de nous fixer, sans aucun malaise. 

	Je sais qu’il est presque aussi grand que moi, un mètre quatre-vingt-huit, peut-être quelques centimètres de moins. Mon regard effleure ses traits, s’attarde sur l’anneau doré autour de sa pupille, qui fait ressortir la profondeur de ses yeux bruns, puis sur la courbe généreuse de sa lèvre inférieure, encore plus attirante, marquée d’une fine cicatrice argentée juste en dessous.

	— Je ne peux pas m’empêcher de vous regarder. 

	Les mots de Macsen sont bas, presque un aveu chuchoté, comme s’il n’avait jamais eu l’intention de le dire à voix haute.

	Ils me coupent le souffle. Je ne trouve rien à répondre. C’est comme s’il m’avait volé tous mes mots, me laissant incapable de parler.

	C’est une sensation étrange pour moi. Je suis toujours celui qui prend l’initiative. Celui qui ne connaît pas la gêne, celui qui rend ses intentions claires sans hésitation.

	— Je suis désolé. C’était trop honnête. Je n’aurais pas dû…

	— J’aime la façon dont tu me regardes. 

	Ma confession est rauque, presque un murmure. 

	— Et je ne sais pas ce qui est en train de se passer ici, mais j’aime vous regarder aussi, ajouté-je. 

	Il sourit à mon aveu, et cette chaleur dans mon ventre se propage en moi.

	— Ça… 

	Je fais un geste entre nous. 

	— Ça ne m’est jamais arrivé avant. Est-ce trop honnête d’admettre que je devrais paniquer, mais que je ne le fais pas ? 

	— C’est le vin.

	Ses yeux brillent d’un éclat malicieux.

	— Non. 

	Un rire m’échappe. 

	— Je ne crois pas qu’on ait bu assez de vin pour ça. 

	— Moi non plus. 

	— On devrait peut-être en reprendre. 

	Son foutu sourire, encore. 

	— J’aimerais ça.

	Macsen Evans a ce pouvoir de me faire tomber.

	Son sourire devrait être interdit ou, au minimum, accompagné d’un avertissement. Une simple courbure de ses lèvres, et il pourrait me convaincre de faire n’importe quoi.

	Encore un de ses sourires, et je ne sentirai même pas l’impact lorsque je heurterai le sol.

	Et le pire c’est que je ne suis pas aussi effrayé que je le devrais.

	 

	








	Chapitre 5

	 

	Macsen

	 

	 

	Ellis s’éclipse un instant pour aller chercher une autre bouteille de vin au bar, et je reste seul, plongé dans une brume de désir, de besoin et d’envie. 

	Écouter la musicalité de sa voix profonde, légèrement teintée de son accent, l’entendre évoquer les années où nous avons été séparés, apprendre à connaître l’homme qu’il est devenu, tout cela ne fait qu’intensifier ce lien qui nous unit. Un lien qui tire, qui s’étire, jusqu’à en devenir douloureux.

	Quand il revient, nous reprenons notre conversation naturellement, comme si elle n’avait jamais été interrompue. Nous parlons de tout et de rien. Des sujets légers, comme nos livres et films préférés, aux souvenirs plus intimes, ceux de nos enfances et de nos années d’école.

	Je suis captivé par lui. Il est tout ce dont je me souvenais, et bien plus encore.

	Intelligent, drôle, plein d’autodérision, perspicace, et si incroyablement beau qu’il m’est presque impossible de ne pas tendre la main pour le toucher.

	J’aimerais effleurer l’arc fort de ses sourcils, glisser mes doigts sur la peau douce à la base de sa nuque, entrelacer nos mains pour sentir les callosités rugueuses de ses paumes. Suivre le pli de son sourire avec mes lèvres.

	— Vous êtes proche de votre famille ? 

	Je cligne des yeux à sa question, et il perçoit mon hésitation, mais il ne peut en deviner la véritable raison.

	— Je l’étais, énormément. Mon père est décédé il y a quelques années, et ma mère est morte quand j’étais enfant.

	Je veux lui dire qu’il était là, qu’il m’a tenu dans ses bras quand je pleurais ma mère. J’avais six ans, et comme tous les petits garçons de cet âge, ma mère était tout pour moi. Sa mort soudaine m’avait brisé. Il était resté à mes côtés pendant des semaines, sans jamais s’éloigner, me promettant qu’il ne me laisserait jamais. Je veux lui rendre ces souvenirs. Lui dire combien sa présence comptait pour moi, combien avoir quelqu’un à qui me raccrocher m’a sauvé d’une solitude abyssale. Mais ce n’est pas encore le moment, alors je garde précieusement la promesse que je lui ai faite il y a des années. La promesse de lui faire tout se rappeler, de lui faire se souvenir de nous.

	C’est une promesse que je tiendrai, quoi qu’il en coûte.

	— Et votre père ne s’est jamais remarié ?

	Je secoue la tête, un sourire flottant sur mes lèvres, porté par le souvenir des mots de mon père, chaque fois que quelqu’un lui posait cette question.

	— Non. Il disait toujours que la lumière de ma mère était trop vive pour être éclipsée, même si elle n’était plus avec lui. Que pour lui, il n’y avait qu’elle, et que ça lui suffisait. 

	— Et vous n’avez pas de frères ou sœurs ? Des cousins ? 

	— Fils unique. Tout comme mes parents. C’est pour ça que nous étions si soudés. Nous n’avions pas une grande famille. Et vous ?

	— Plein, plein de cousins, répond Ellis en levant les yeux au ciel de manière exagérée. Vous en avez rencontré une ce soir. Iris. 

	— Oui, elle a mentionné son cousin, chef étoilé dans les minutes qui ont suivi ma commande. Elle a dit que vous possédiez le meilleur restaurant à des kilomètres à la ronde. 

	— Je forme bien mon personnel et ma famille, dit-il en hochant la tête avec fierté.

	— Ça, oui, réponds-je avec un rire chaleureux. Ça doit être agréable d’avoir ce genre de soutien.

	Il semble pensif un instant, ses yeux glissant des miens vers son verre à moitié vide dans ses mains.

	— Je ne serais pas là où je suis sans eux. Je ne serais pas ici, maintenant, sans eux.

	Le poids de ses paroles ne m’échappe pas. Je ressens la lourdeur de leur vérité au plus profond de moi.

	— Je suis heureux que vous soyez là.

	Ses yeux se relèvent aussitôt et accrochent les miens, une question silencieuse sur ses lèvres.

	— Ici, maintenant, précisé-je. Mon père avait raison, certaines lumières ne devraient pas, et ne peuvent jamais, s’éteindre.

	Je le laisse me fixer, muet, espérant qu’il voit par lui-même ce que nous pourrions partager à nouveau. Qu’il entende mes mots pour ce qu’ils sont : la vérité.

	D’un hochement de tête presque imperceptible, il scrute mon visage avant de poser son verre désormais vide sur la table et de faire mine de regarder sa montre.

	— Il est tard, et je ne sais pas vous, mais moi, je dois me lever pour tout recommencer demain. Le samedi est notre journée la plus chargée. Je devrais, euh…

	Son regard balaie brièvement la pièce avant de revenir sur mon visage

	— Vous laisser vous reposer.

	Autant je n’en ai aucune envie, autant il est temps de le laisser partir.

	Ce soir a dépassé tout ce que j’aurais pu espérer, mais l’intensité de ce que je ressens pourrait l’effrayer, et je ne peux pas me le permettre.

	— Merci. 

	J’espère que ma sincérité transparaît dans ces simples mots. 

	— Pour ce soir.

	Il me fixe un instant, ses yeux scrutant les miens. Il semble incertain de quelque chose, mais je vois le moment où il s’apprête à faire ses adieux. Je l’interromps :

	— J’aimerais vous remercier d’une manière ou d’une autre, peut-être déjeuner ensemble, ou prendre un verre, la prochaine fois que vous serez libre ? 

	Je ne peux pas le laisser partir sans la promesse d’un autre moment avec lui.

	Il hésite, ses lèvres esquissent un mouvement qui ressemble à un refus, mais quelque chose change sur son visage. 

	Il se racle la gorge et dit : 

	— Que quelqu’un d’autre me prépare mon déjeuner, ça me va. Je peux faire l’école buissonnière lundi, peut-être ? Je connais un super endroit près du port qui fait les meilleurs sandwichs au crabe frais. 

	— Parfait. 

	Je ne cherche même pas à masquer mon sourire. Je veux qu’il sache que je compterai chaque seconde jusqu’à ce moment.

	— Bon, alors. Je devrais… 

	Il incline la tête vers la porte. 

	— Oui, je vais vous souhaiter bonne nuit et vous laisser.

	Mais il semble sur le point d’ajouter quelque chose. Et je sais exactement ce qu’il ressent. 

	Je dois lutter contre l’envie de lui demander de rester, pas juste pour cette nuit.

	Est-ce qu’il se souvient ? S’il vous plaît, faites qu’il se souvienne.

	— Bonne nuit, Ellis. Et encore merci pour la chambre.

	Non. Rien n’est jamais aussi simple.

	Un dernier regard prolongé, un hochement de tête nerveux, puis il se tourne enfin et marche vers la porte. 

	Une fois-là, il hésite une seconde, et je peux percevoir sa lutte intérieure. Il ne comprend pas ce qu’il ressent envers moi, et je déteste être ce poids sur ses épaules.

	Alors, je lui facilite la tâche.

	— À lundi. 

	— À lundi, lance-t-il par-dessus son épaule, sans même se retourner.

	Puis il disparaît. La porte se referme doucement derrière lui dans un léger clic.

	Sans sa présence à mes côtés, la fatigue de la longue journée et les effets du vin partagé me rattrapent. Je dépose les verres dans l’évier, renonce à une douche, puis me déshabille avant de me glisser dans le grand lit recouvert de draps blancs et simples.

	Dès que ma tête touche l’oreiller, le sommeil m’emporte instantanément. 

	Mes pensées deviennent des rêves, débordant de souvenirs de notre passé, mais elles reviennent sans cesse à ce qu’il est aujourd’hui.

	Ellis. Le garçon aux cent noms différents dont j’ai rêvé toute ma vie.

	Mais ce n’est plus un garçon. C’est un homme.

	Et il possède chaque partie de moi. Il ne le sait simplement pas encore.

	Mais il le saura. 

	 

	








	Chapitre 6

	 

	Ellis

	 

	 

	Le samedi s’écoule dans un brouillard d’occupations habituelles, pourtant plus rien en moi ne l’est. Le dimanche suit le même schéma. 

	Un malaise profond me ronge, une agitation sourde qu’aucune distraction ne parvient à apaiser. Ni une longue randonnée, ni une session matinale de surf, ni les plaisirs solitaires sous la douche, ni même le travail jusqu’à l’épuisement. 

	Macsen est partout.

	Je le croise lorsqu’il vient prendre son déjeuner, et même sans le voir arriver, je sais quand il rentre le soir. 

	Je ressens son absence autant que je perçois sa présence. 

	Chaque minute, il hante mes pensées, s’y infiltre sans relâche.

	Et je ne dors pas.

	Allongé, je me retourne dans mon lit toute la nuit, l’esprit obsédé par lui, le corps assoiffé de son contact, un simple contact suffirait. Bon sang, mais de qui je me moque ? Un seul contact ne suffirait jamais. 

	Dans les rares heures où le sommeil m’emporte enfin, je rêve de lui. 

	Je connais la sensation de sa main dans la mienne. 

	Mon corps se souvient de la chaleur de dormir à ses côtés. 

	Ma peau vibre sous l’écho de son toucher. 

	Mes lèvres se rappellent la douceur charnue des siennes. 

	Ma langue frissonne à son goût.

	Et mon désir –, mon sexe – palpite du vide insoutenable laissé par l’empreinte fantôme du plaisir que son corps pourrait m’offrir. 

	Puis je me réveille. Le rêve gravé dans mon esprit. Mon corps tendu, fiévreux, couvert de sueur. 

	Mais ça ne ressemble jamais à un rêve. Ça ressemble à un souvenir. 

	 

	 

	— Bon lundi ! 

	Iris déboule dans la cuisine après son week-end de repos avec une joie bien trop débordante.

	Son enthousiasme me donne mal au crâne, et je marmonne quelque chose dans ma barbe. 

	— Qu’est-ce que tu dis, cher cousin ? Je n’ai pas entendu, gazouille-t-elle, et je grogne en guise de réponse, avec l’envie de la faire descendre de son petit nuage ensoleillé.

	Je lève la tête, rebouche le feutre à craie que j’utilisais pour écrire les plats du jour, et me redresse avec un grognement, mes genoux craquent bruyamment. 

	— J’ai dit que je n’aime ni les lundis ni les gens qui les aiment. 

	— Ce n’est pas une chanson, ça ? Une vieille chanson. Tu montres ton âge, cousin.

	— Et toi, tu montres que tu as passé un excellent week-end, alors va… 

	Je fais un geste de la main vers la porte. 

	— Répandre ton éclat post-coïtal ailleurs. 

	Iris, fidèle à elle-même, m’ignore royalement. 

	— C’est peut-être ça ton problème. 

	— Mon problème, c’est toi, là, maintenant. 

	Je prends le tableau noir décoratif, le tiens à bout de bras pour vérifier si ce que j’ai écrit est lisible.

	— Il y a une faute. 

	Je fronce les sourcils, penchant légèrement la tête.

	— Où ça ? Je ne vois rien. 

	— Là. 

	Elle pointe un mot du doigt et efface une partie de la dernière lettre d’un mot. 

	— Tu as mal écrit « concombre ».

	Je regarde le mot incriminé. 

	— Non, je ne crois pas. 

	— Si, si. Tu as mis un « m » à la place du « n », et je ne sais pas ce qu’est un comcombre, mais j’en veux une double portion. 

	— Putain. 

	— Oui, ajoute-t-elle joyeusement. C’est exactement ce qu’il te faut. Un bon…

	— Ne finis pas ta phrase, préviens-je en fronçant les sourcils. 

	— … Comcombrage. 

	Son rire éclatant face à mon regard noir me donne à la fois envie de l’étreindre et de la gifler. 

	— Tu pensais que j’allais dire « une bonne partie de jambes en l’air », hein ? 

	Je lui tourne le dos sans répondre, attrape un morceau d’essuie-tout humide et commence à effacer le « com » de trop dans « concombre ». Pendant que je m’affaire, elle virevolte dans la cuisine, fredonnant un air pour elle-même. 

	Au bout de trois longues minutes de ses fredonnements incessants, je craque. 

	— D’accord, je capitule. C’était qui ? 

	— Qui donc ? 

	Elle s’arrête net et me fixe avec une innocence feinte que je ne connais que trop bien. 

	— Celui qui a réchauffé ton lit ce week-end. 

	— Désolée de te décevoir, Ell, mais la seule chose qui a réchauffé mon lit, c’est moi. 

	— Bien sûr. 

	Ses yeux pétillent, ce vert jade éclatant, illuminés par une joie malicieuse. 

	— Mais j’ai passé un peu de temps avec un homme très séduisant au manoir de Lily Bay. Je voulais prendre l’air et, devine quoi ? C’est là que mes pieds m’ont menée. 

	Ses mots me figent instantanément. Je tourne si brusquement la tête que je manque de me donner un torticolis. 

	— Si j’avais su que c’était tout ce qu’il fallait pour capter ton attention, j’aurais commencé par ça au lieu de te souhaiter un « bon lundi ».

	Son sourire exulte la victoire, comme si elle venait de remporter un jeu dont je ne connaissais même pas les règles. 

	— On ne va pas simplement « se promener » au manoir de Lily Bay, Iris. Ce n’est pas exactement sur le chemin de quoi que ce soit. Et puis, tu détestes marcher. Pas depuis que tu étais gamine et que tu te plaignais d’avoir des périostites. 

	Elle sourit. Lentement. D’un sourire secret qui m’énerve de manière irrationnelle, tout comme la tournure que prend cette conversation. 

	— J’aime marcher quand j’ai une bonne raison. 

	Je reste silencieux, non par manque de mots, mais parce que je sais que je n’ai aucun droit de les prononcer. Elle reprend : 

	— Je n’ai jamais vu un si beau…

	— Pas intéressé. 

	— … Paysage. 

	Si un regard pouvait tuer, celui que je lui lance la réduirait en pâtée pour chat. Elle jubile de me voir réagir, croisant les mains avec une excitation malicieuse. 

	— Aww, allez, Ell. Tu n’es pas drôle aujourd’hui. J’allais tout te raconter, tous les petits potins juteux. 

	Je me détourne, cale le tableau sous mon bras et me dirige vers la porte de la cuisine, bien décidé à couper court à cette conversation. 

	— Tout ce qu’il a fait, c’est parler de toi. 

	Mes pieds s’immobilisent. 

	— Et de ses plans pour la maison, bien sûr, mais surtout de toi. 

	Une sensation inconnue s’épanouit dans ma poitrine. J’ai envie de l’implorer de me répéter chaque mot, chaque détail de ce qu’il a dit sur moi. Mais je ne le fais pas. 

	Je suis Ellis Probert. Je ne m’accroche pas aux mecs que je viens à peine de rencontrer. 

	— On ouvre dans moins d’une heure. J’ai une course à faire, et je prends ma pause déjeuner en avance. 

	Je marque une pause, puis assène le coup fatal. 

	— Et je t’ai laissé les oignons.

	— Putain de…

	La porte battante se referme derrière moi, coupant le juron d’Iris, tandis qu’un frisson d’anticipation nerveuse s’insinue dans mon ventre.

	Ce matin à l’aube, vers cinq heures, avant d’aller surfer, je me suis arrêté devant la porte de Macsen et j’ai glissé un mot en dessous. 

	Deux jours sans pouvoir lui parler commençaient à peser sur moi, alors j’ai décidé de redevenir le Ellis qui prend les choses en main. Si c’était n’importe quel autre mec, la chasse serait lancée. Mais pour Macsen, j’essaie d’être plus subtil, de cacher un peu mieux mon empressement. 

	J’ai pris l’initiative. J’ai fixé mes propres règles et je compte bien jouer selon mes termes. Toute la matinée, j’ai tenté de me convaincre que ça ira s’il ne vient pas, mais au fond de moi, je sais que ce n’est pas vrai.

	Je crois que tu m’as promis un déjeuner. 11 heures. Chez Stella’s Seafood Shack, au port. 

	Oui, c’est fluide. Très fluide. Comment pourrait-il résister à une invitation aussi bien tournée ? 

	Je n’ai pas vu Macsen depuis l’instant fugace où je l’ai aperçu assis au bar hier soir, et il n’est pas venu me chercher non plus, un détail qui m’a laissé inexplicablement irrité. 

	Ne pas savoir où j’en suis avec lui, ni même s’il est intéressé, me rend fou. Peut-être que ce qui s’est passé entre nous l’autre soir n’était rien de plus qu’un flirt passager. Oui, cela avait l’air différent pour moi, mais je ne suis pas un expert en relations humaines. Je baise et je me fais baiser. Je ne désire rien de plus que ça.

	Jusqu’à lui.

	Depuis que j’ai quitté sa chambre vendredi soir, refermant doucement la porte derrière moi, je n’ai qu’une envie : le retrouver et exiger des réponses. Qu’il m’explique pourquoi je ressens tout ça. 

	Je ne sais pas si l’offre qu’il m’a faite cette nuit-là tient toujours, mais je suis déterminé à m’assurer qu’il comprenne exactement où se trouve mon intérêt. 

	Sur un terrain instable et inconnu, voilà où il se trouve. 

	Je regarde ma montre, constate qu’il me reste dix minutes, et sans dire un mot à qui que ce soit, je me faufile par la porte latérale de la ruelle et me dirige vers le port.

	 

	 

	Le centre-ville commence à s’animer doucement, mais sans l’affluence des jours précédents. La plupart des familles venues pour le week-end sont reparties. Les vacances scolaires ne débuteront que dans quelques semaines, et en ce début de semaine, les vacanciers sont principalement des couples, des retraités ou des familles avec de jeunes enfants. 

	Lily Bay, avec son charme intemporel, attire une clientèle variée. Ici, les gens viennent chercher un refuge loin des destinations trop commerciales. Pas de boîtes de nuit, ni de salles de jeux pleines de machines à sous ou de manèges, ni campings de vacances offrant des divertissements toute l’année. Le parc d’attractions le plus proche se trouve à près d’une heure de route. Pourtant, ce que Lily Bay n’a pas, contribue à renforcer son attractivité.

	Ici, vous pouvez passer une journée à profiter de l’une des trois plages préservées. Vous pouvez partir en excursion en bateau le long de la côte pour observer phoques et dauphins, ou parcourir des kilomètres sur les falaises et sentiers côtiers, célèbres pour leurs panoramas spectaculaires et leur faune abondante. La pêche est une autre activité prisée, que ce soit depuis le port ou en mer avec les pêcheurs locaux. La ville propose aussi des locations de jet-skis et de kayaks, un club de voile, un phare et une station de sauvetage en mer. Côté ville, il y a des salons de thé et des glaciers, des restaurants gastronomiques côtoyant de petits cafés. Les galeries d’art local se nichent entre des librairies et des boutiques de souvenirs et d’artisanat. 

	Loin d’être une station balnéaire sur commercialisée, Lily Bay séduit par sa beauté et son atmosphère. Les gens viennent ici pour se détendre. 

	Cet endroit est bien plus que ma maison. Il est une part de moi, tout comme de chaque habitant, et il laisse une empreinte indélébile sur quiconque y passe. 

	Mais rien de tout cela n’explique pourquoi un homme aussi prestigieux que Macsen Evans a choisi de s’y installer. Et quelque chose me dit que comprendre ce qui l’a amené ici me donnera enfin les réponses que je cherche. 

	 

	 

	Je salue les quelques habitants que je croise, gardant la tête baissée pour éviter d’être arrêté et me retrouver entraîné dans une discussion interminable sur le festival de Lily Bay ou l’indignation générale face à la défaite du village au concours des « Villages fleuris » cette année. 

	Chaque pas résonnant sur les pavés me rapproche un peu plus de lui. 

	S’il est là. 

	Lorsque j’atteins le sommet de la colline et emprunte le virage sinueux qui mène au port, la mer scintille sous mes yeux, et des bateaux de pêche tanguent doucement sur les flots. 

	J’aperçois le vieux Jack Walters et son neveu Simon remonter leurs filets. Gwyn Gifford, lui, nettoie le pont de son bateau touristique à fond de verre. 

	Une file commence à se former devant le Stella’s Seafood Shack, mais je ne vois pas Macsen. 

	La déception s’insinue sous ma peau, et je jette un coup d’œil rapide à ma montre pour vérifier l’heure. 

	Dix heures cinquante-huit.

	Je me dirige vers le muret du port et observe les gens en contrebas. La petite église portuaire vient d’ouvrir ses portes pour le service du matin, et des touristes curieux affluent pour admirer son intérieur baigné de lumière, réchauffé par le soleil sur les dalles de pierre. 

	Dix heures cinquante-neuf. 

	Je me retourne et m’appuie contre les vieilles briques usées par le temps, tentant de masquer mon impatience. Tout en moi me pousse à le chercher, à scruter chaque recoin, chaque ruelle. Mais je me force à glisser mes mains dans les poches de mon short et à fixer la baie, suivant du regard les mouettes portées par les courants d’air. Elles dérivent sans effort, se laissant guider par la brise, libres et insouciantes. 

	— Est-ce que tu as trouvé ce que tu cherchais ? 

	La voix suave de Macsen résonne à ma gauche, et mes yeux se ferment un instant sous l’effet du soulagement.

	— Oui. 

	Il s’appuie contre le mur, face à la mer, ses mains posées sur la pierre usée, son corps incliné vers moi. 

	— Moi aussi. 

	Une confession.

	Je sens son regard peser sur mon visage, intense, indifférent à la vue grandiose qui s’étend devant lui. L’intensité de son attention me bouleverse. L’idée que cet homme me trouve plus captivant qu’un paysage qui a inspiré des centaines d’artistes, de sculpteurs, d’écrivains et de poètes fait courir sur ma peau un frisson électrique. 

	Comment est-ce qu’il peut m’affecter autant ?

	— Pourquoi es-tu venu ici ? 

	La question m’échappe avant que je puisse la retenir. 

	— Tu m’as invité. Pour les meilleurs sandwichs au crabe frais. Tu te souviens ? 

	Son ton laisse entendre qu’il comprend parfaitement que ma question en cache une autre, alors j’attends. 

	Il bouge, se rapprochant juste assez pour que son corps frôle presque le mien, avant de détourner enfin son regard intense pour fixer la baie. L’absence soudaine de ses yeux sur moi crée un vide surprenant. Cette sensation ne fait qu’alimenter mon tumulte intérieur, nourrissant une colère insensée qui bouillonne en moi et menace d’exploser à tout moment, projetant ses éclats émotionnels sur quiconque se trouverait sur son chemin. Ce qu’il provoque en moi me trouble profondément. Une partie de moi veut s’y abandonner, s’y accrocher avec force et l’embrasser pleinement. Mais une autre, plus rebelle, rejette l’absurdité de cette connexion soudaine, voulant la repousser, lutter, crier contre son irréalité. Être ici, dans un lieu qui d’habitude m’apaise, avec un homme qui a hanté mes pensées tout le week-end, ne fait qu’attiser ce noyau de colère. 

	Il soupire doucement, comme s’il percevait la tempête qui gronde entre nous.

	— Tu crois au destin, Ellis ?

	C’est à mon tour de le regarder.

	— Pas le moins du monde.

	— Pourtant, tu ressens ce lien entre nous. Je sais que tu le ressens.

	Ce n’est pas une question, c’est une certitude. Mon premier réflexe est de rejeter cette idée, de balayer ça d’un revers de main. Ce qu’il confond avec quelque chose de profond n’est que du désir. Rien de plus, rien de moins. Et il n’a qu’un moyen simple d’y remédier. Je pourrais lui dire que tout ça peut être réglé en un instant, qu’un coup rapide suffira à faire disparaître cette tension pour nous deux. Mais au lieu de ça, je serre les dents et reste muet, observant la brise qui soulève ses cheveux, souhaitant que ce soient mes doigts.

	C’est son tour maintenant d’attendre que je cède, mais je m’accroche obstinément à mon silence pendant de longues minutes.

	— C’est la vraie vie, Macsen, murmuré-je finalement, incapable de me taire. Je ne suis pas un puceau dans un roman à l’eau de rose. Pas besoin de belles paroles pour me convaincre d’aller dans ton lit. 

	Je ricane, le sarcasme teintant mes mots. 

	— Me mettre dans ton lit, c’est quasiment acquis. Il suffit de demander.

	Mais il ne mord pas à l’hameçon. Je veux le pousser, lui faire ressentir le tumulte qui dévore mes entrailles.

	— Est-ce que tu es gay au moins ? Ou bien c’est juste une sorte de crise de la quarantaine bi-curieuse ? Parce que ça me va aussi. J’ai toujours voulu déniaiser un…

	— Ne fais pas ça, Ellis. 

	Sa voix fracasse ma tirade. 

	— Ne gâche pas ce qu’il y a entre nous avec des piques inutiles.

	Je perçois une pointe de colère dans son ton, et je m’y accroche.

	— Ah, mais c’est exactement ce que je fais. Je suis ce type-là. Celui qui ne fait que du provisoire, du sans lendemain. Je suis du genre à baiser et à me barrer. Autant que tu sois au courant avant qu’on aille plus loin.

	Je vois sa mâchoire se crisper, et l’irritation dans son regard me procure une satisfaction étrange, presque tordue. J’ai envie d’enfoncer mes doigts dans sa peau tendue, de forcer sa bouche à s’ouvrir. Je veux le dominer avec un baiser si brutal qu’il en garderait la trace.

	Parce qu’il a déjà laissé sa marque sur moi.

	— Pas avec moi.

	Sa réponse est un murmure, à peine portée par le vent, puis elle se dissipe au-dessus des vagues.

	— Tu n’es pas comme ça avec moi.

	Toute la colère qui m’habitait s’efface en un instant, se dissipant aussi vite qu’elle est montée. Je ne comprends même pas d’où elle venait. J’étais tellement soulagé de le voir arriver, et maintenant je gâche tout en étant… moi.

	La brève et vive flambée de rage qui m’a traversé laisse rapidement la place à une vague de tristesse. Nous restons là, immobiles, de longues minutes, avec pour seule compagnie le bruit de la mer et les cris des mouettes.

	— J’ai acheté le manoir de Lily Bay sur un simple ressenti. 

	Sa voix égale brise le silence tendu. 

	— J’ai vu l’annonce, et j’ai su que je devais l’avoir. Alors, j’ai fait en sorte que ce soit le cas.

	Son aveu sonne comme une évidence. Il me livre une vérité, même si elle semble édulcorée, une version allégée des mots qu’il retient.

	— Un sentiment ? 

	Je peux entendre le sarcasme dans ma voix. 

	— Oui, un sentiment. Ça m’arrive parfois. Certains appellent ça de l’instinct, et j’ai appris à suivre le mien. C’est ce qui m’a permis de réussir dans mon domaine. Jusqu’ici, il ne m’a jamais trompé.

	J’absorbe ses paroles. Aussi absurdes qu’elles puissent paraître, elles ont un certain sens. 

	Mais elles n’expliquent toujours pas cette étrange connexion entre nous. Elles ne me disent pas pourquoi il bouleverse mon cerveau à ce point. 

	Pourtant, un éclair de lucidité me frappe : pourquoi est-ce que je m’attends à ce qu’il ait toutes les réponses ? Pourquoi les aurait-il ? Ce n’est qu’une affaire d’alchimie. Une réaction instantanée. Deux atomes qui se heurtent et provoquent une explosion.

	— Je t’ai vu le jour où je suis arrivé à Lily Bay.

	Un rire bref, teinté d’embarras, précède sa confession suivante.

	— J’ai failli foutre en l’air ma foutue voiture de location.

	Je tourne la tête vers lui à nouveau, cherchant son visage, voulant voir si je peux deviner tout ce qu’il ne dit pas à haute voix.

	— Je t’ai vue entrer à Safe Harbour, et j’ai eu envie de te revoir. Alors, plus tard ce jour-là, je suis venu, dans l’espoir de t’y retrouver. 

	Je ricane. 

	— Comme un stalker. 

	Il ne s’offusque pas. 

	— Oui. 

	Il souffle un petit rire.

	— Comme un stalker. 

	Nous échangeons un sourire et la tension se brise, claquant comme une ligne de pêche trop tendue, fragilisée par la lourde prise accrochée à son hameçon.

	— Le coup de foudre, hein ? 

	C’est une blague, évidemment. Une mauvaise, même. Je ne manque pas de voir un éclair de quelque chose dans son regard.

	— Je croyais que tu ne croyais pas à toutes ces histoires de romans à l’eau de rose ? 

	Je hausse les épaules. 

	— Quelle personne sensée y croirait ? 

	Il ne répond pas, et pour éviter de prolonger ce moment inconfortable, je prends l’initiative de changer de sujet.

	— Tu m’offres toujours le déjeuner ? Ou je dois me débrouiller tout seul ? Parce que ça, ça n’arrive jamais dans les romans d’amour.

	Il sourit à ma plaisanterie, mais son sourire semble un peu forcé.

	— Je t’invite toujours. Montre-moi le chemin. 

	Nous nous dirigeons vers la file, qui s’est allongée et promet maintenant au moins dix minutes d’attente. D’ordinaire, Macsen arbore une aisance naturelle, une sérénité presque exaspérante, même quand je le provoque. Mais cette fois, il est différent. Plus tendu. Son agitation transparaît dans ses gestes, ses doigts fouillent sa poche pour en ressortir vides, sa main passe nerveusement dans ses cheveux.

	— On peut remettre ça si tu as quelque chose d’urgent ? 

	Je lui offre une échappatoire.

	— Tu essaies de te débarrasser de moi ? 

	Il me regarde du coin de l’œil, un sourire espiègle aux lèvres, mais il ne parvient pas à masquer complètement son trouble.

	— Vu comment je me comporte…

	Je hausse les épaules, glisse mes mains dans mes poches et gratte le sol du bout de ma vieille basket usée. 

	— C’est plutôt toi qui vas vouloir te débarrasser de moi, et je ne t’en voudrais pas. 

	Ses yeux rencontrent les miens, et il ouvre la bouche, prêt à dire quelque chose. Mais il hésite, referme les lèvres, chasse son hésitation et propose : 

	— On prend notre nourriture et on va quelque part de plus tranquille ? 

	Je baisse les yeux sur ma montre. 

	— Bien sûr. J’ai environ quarante minutes avant l’ouverture. C’est tout à toi. 

	Comme cette nuit-là, lorsqu’il a accepté de partager un verre avec moi, ses yeux sourient avant que sa bouche les suive. Et tout comme cette nuit-là, le besoin de le toucher, de le tirer contre moi me frappe de plein fouet. Je lutte contre cette envie.

	Les démonstrations publiques d’affection ou de désir ont toujours été pour moi limitées à des contacts furtifs dans l’obscurité d’un bar ou d’une boîte gay, jamais quelque chose d’aussi simple et intime que tenir la main de quelqu’un dans une file d’attente pour le déjeuner.

	Oui, j’assume pleinement mon homosexualité. Je ne la cache pas, mais je n’ai jamais éprouvé le besoin de l’exhiber. Pas par peur de la réaction des autres si j’embrassais un homme en public, mais plutôt par réserve personnelle.

	Et pourtant, Macsen Evans bouleverse tout. Parce que bordel, je crève d’envie de l’embrasser ici et maintenant.

	Ses lèvres pleines s’étirent davantage, et je réalise qu’il m’a surpris le fixant. Heureusement, Stella intervient au bon moment.

	— Eh bien, eh bien, eh bien, regardez qui le vent a ramené. Ellis Probert, en chair et en os.

	Installée à Lily Bay depuis quinze ans, après avoir quitté les vallées du sud du Pays de Galles, Stella n’a rien perdu de son charme local.

	— Tu as un sacré culot, hein ? Venir ici pour espionner la concurrence. Comme je dis toujours à mon Aled, personne n’aime les menteurs, les voleurs et les cafteurs, alors va pas essayer de piquer ma recette de mes Rolls au crabe pour ton restaurant grand luxe. Tu m’entends bien, mon garçon ? 

	— Reçu cinq sur cinq, Stella, ma reine. 

	Dans ma vision périphérique, je perçois le regard de Macsen qui nous observe tout à tour, et je peine à retenir un éclat de rire.

	— Bah, viens pas me lécher les bottes, mon p’tit gars. Bon alors, qu’est-ce que tu prends ? Comme d’habitude, hein ? 

	— Mets-en deux, s’il te plaît, Stel. 

	Pendant que Stella prépare nos Rolls, je capte l’expression surprise de Macsen et je ne peux m’empêcher de pouffer de rire. À peine ai-je commencé que lui aussi se fend d’un sourire, et, l’instant suivant, nous voilà comme deux mômes incapables de garder leur sérieux, dans le dos de la maîtresse.

	— Ça fera dix livres pour toi. 

	Stella pose deux Rolls bien garnis, emballés dans des serviettes en papier, sur le comptoir devant nous.

	Je jette un coup d’œil à l’enseigne peinte à la main, accrochée sur le côté de la cabane.

	— Quatre et quatre font huit, Stel. 

	— Pas pour toi, mon garçon. Appelle ça une avance sur commission, pour quand tu piqueras mon idée et que tu feras payer le double en ville. 

	J’ouvre la bouche pour lui dire qu’elle est une sacrée chipie, mais avant que je puisse placer un mot, Macsen glisse un billet de dix livres sur le comptoir, attirant l’attention de Stella et la mienne.

	— C’est pour moi. 

	Il attrape son roll et sourit largement à Stella. 

	— Ça a l’air délicieux, merci. 

	Elle rayonne. Elle brille littéralement. On dirait qu’il vient de lui demander de l’épouser.

	— Eh bien, ça alors. Ça fait plaisir de voir un homme avec des manières, et un si bel accent en prime. Quel raffinement. Pas comme la racaille locale. 

	Elle fait un geste de la main dans ma direction, et je ne peux m’empêcher de ricaner, ce qui me vaut un regard noir de Stella. Puis, revenant aussitôt à Macsen, elle lui offre son plus beau sourire et bombe la poitrine. 

	— Comment t’appelles-tu, mon chéri, et pourquoi glisses-tu tes bottes sous le lit d’Ellis plutôt que sous le mien ?

	 

	 

	— Il faut lui reconnaître ça, elle fait un roll au crabe délicieux, même si elle m’a foutu une sacrée trouille. 

	Macsen prend une autre bouchée et laisse échapper un léger hum satisfait, savourant la texture croustillante du pain, rempli à ras bord de chair de crabe fraîche et de la fameuse sauce secrète de Stella.

	Je m’étrangle avec une gorgée d’eau et lui donne un coup d’épaule. 

	Ce simple contact envoie une onde électrique le long de mon bras, et l’envie de rester là, de me blottir contre lui, avide de plus.

	— Oui, tu as clairement fait impression sur notre Stella. Maintenant qu’elle sait que tu loges au-dessus du pub, je parie qu’elle viendra boire un dernier verre avant la fin de la semaine. 

	L’expression horrifiée de son visage me fait éclater de rire de manière peu flatteuse, et je détourne mon regard vers la mer en contrebas pour éviter de faire quelque chose de stupide, comme l’embrasser pour effacer cette grimace.

	— Et son Aled ? 

	Il froisse sa serviette, la glisse dans sa poche et étire ses longues jambes.

	— C’est son fils, pas son mari. Elle cherche toujours quelqu’un pour mettre ses bottes sous son lit. 

	Macsen éclate de rire, et je l’absorbe. Ce rire m’appartient. C’est moi qui l’ai provoqué avec mes mots. Je me surprends de plus en plus à collectionner ces petits moments, ces fragments de nos échanges, pour les savourer plus tard.

	— Seigneur, elle me dévorerait tout cru. 

	Il frissonne de manière exagérée, et je réalise combien il est facile d’oublier le paysage devant nous pour ne regarder que lui.

	— C’est magnifique ici. Ça devait être un endroit génial pour grandir, dit-il, son regard fixé sur le bleu scintillant en contrebas.

	Je me tortille sur le banc en bois, à peine assez large pour deux, et tourne les yeux vers le panorama devant moi, essayant de voir cet endroit à travers les yeux de Macsen.

	La brise marine fait bruisser les hautes herbes au bord de la falaise abrupte, encadrant la vue d’une caresse légère. La lumière du soleil danse sur l’eau, projetant des reflets miroitants, qui tourbillonnent et scintillent, tandis qu’à l’horizon, des dauphins s’ébattent autour des bateaux de pêche, déclenchant des exclamations ravies parmi les touristes.

	Oui, c’est magnifique. Mais je veux le regarder lui, plus que le paysage.

	Alors, je le fais.

	Quand mes yeux se posent sur son profil, le décor autour de nous s’efface. Le monde chancelle avant de se stabiliser, et je m’agrippe au bord du banc pour m’ancrer dans ce moment avec lui.

	Ses traits me sont familiers. Son nez droit et fier, ses pommettes bien marquées. Mais ce sont ses yeux que je connais le mieux. Ils semblent hors du temps, chargés d’une sagesse que je ne pourrai jamais saisir complètement.

	— Idyllique, réponds-je enfin. Et solitaire. 

	Je lâche un petit rire, mais lorsque Macsen tourne brusquement la tête vers moi, la tristesse s’imprime sur ses traits, l’inquiétude se niche au creux de ses yeux bruns, pleins de compréhension. 

	— Ne me regarde pas comme ça.

	— Comme quoi ? 

	— Avec pitié. 

	Je secoue la tête pour chasser le pouvoir de son regard et me tourne de nouveau vers la mer. Si je dois partager quelque chose d’aussi personnel, autant le faire sans être soumis à l’examen minutieux de ses prunelles sombres.

	— Ma solitude n’a rien à voir avec Lily Bay ou quoi que ce soit d’autre. Elle fait partie de moi, tout autant que la couleur de mes cheveux ou la forme de mes yeux. C’est ainsi. J’ai appris à l’accepter. 

	Je n’attends pas à ce qu’il comprenne. Pourquoi le ferait-il ? Personne ne l’a jamais fait. Mais, Macsen Evans n’est pas comme « tout le monde ». Je le réalise un peu plus chaque jour.

	— Je vois ce que tu veux dire. 

	Ses mots sont graves, empreints de vérité. Ce ne sont pas des paroles lancées au hasard sans réfléchir. Il connaît cette solitude. Il l’a ressentie lui aussi.

	Je ferme les yeux face au paysage et pose la seule question dont j’ai besoin de connaître la réponse, bien plus que je n’ai besoin de ma prochaine respiration.

	— Qu’est-ce que c’est, ce truc entre nous ? Dis-moi que tu sais. Parce que, bordel, ça me retourne la tête, et je ne fais pas dans le compliqué. Je ne fais pas… ça. Je n’ai jamais…

	— Ellis. 

	Mon nom sur ses lèvres. Je n’oublierai jamais ce son. 

	— Regarde-moi, Ellis. 

	C’est ça, le problème, ai-je envie de dire. Je ne peux pas arrêter de te regarder. Tu es tout ce que je vois.

	Ma tête pivote, mes yeux s’ouvrent, et il emplit mon champ de vision.

	Je m’attends à voir de la pitié. Peut-être même du mépris.

	Ce à quoi je ne m’attends pas, c’est qu’il m’embrasse.

	Ses lèvres effleurent les miennes, et le temps s’arrête. Chaque fibre de mon être se concentre sur ce seul point de contact où nos bouches se frôlent.

	Je connais ce baiser. Nous avons déjà fait ça avant.

	Mes yeux s’ouvrent brusquement, et je me recule.

	Son baiser était chaste, un simple effleurement, et pourtant, je me retrouve à bout de souffle, comme si nous nous étions embrassés des heures durant.

	Je porte mes doigts tremblants à mes lèvres, tentant d’apaiser les frissons qui électrisent ma peau. À quelques centimètres de moi, son souffle effleure mes lèvres. Il me regarde, ses yeux fixés sur les miens, tandis que mes doigts tremblants passent de ma bouche à la sienne, guidant mon regard dans leur sillage.

	Il se laisse faire, me permet d’avoir ce moment fragile, tout en gardant ses yeux rivés aux miens, me laissant explorer leurs profondeurs à la recherche de réponses, tandis que mes doigts tracent ses lèvres à la recherche de la vérité.

	— Pourquoi est-ce que je connais tout ça, Macsen ? 

	Ma voix n’est qu’un souffle entre nous, si léger que, avec nos visages si proches, elle reste suspendue entre nous, pleine d’attente.

	Il inspire, une lueur résolue dans le regard.

	— Dis-moi ce que tu ressens. 

	— Je ne peux pas. 

	— Essaie. 

	— Merde, j’ai dit que je ne peux pas. 

	Un grognement de frustration m’échappe avant que je capture sa bouche dans un baiser affamé, brut et sans retenue. Rien de tendre cette fois. Rien de doux. C’est une revendication, une bataille, une tempête que je déchaîne entre nous.

	Il halète, et ce son est tout l’encouragement dont j’ai besoin. Ma langue franchit la barrière de ses lèvres, explorant sa bouche avec des gorgées enivrantes et des coups de langue taquins. Dans un grognement bas, presque douloureux, sa résolution se brise. Une main ferme s’enroule autour de ma nuque, me tirant à lui. L’autre glisse sur ma mâchoire, me tenant en place, renversant les rôles dans ce baiser et me dominant complètement.

	Je m’agrippe à sa chemise, mes doigts crispés dans le tissu comme un naufragé s’accrochant à sa dernière bouée. Je le veux plus près. Je le veux contre moi. Mais il ne cède rien, et me maintient fermement en place.

	Tout son désir, cette urgence qu’il me porte et qui fait écho à la mienne, s’exprime dans ce baiser. S’il me restait le moindre doute sur son attirance, sur ce qu’il veut autant que moi, il s’efface instantanément. Je n’ai jamais été embrassé de cette manière. Jamais été possédé si complètement.

	Et pourtant, je l’ai déjà été.

	Cette passion m’est familière. Cette brûlure de plaisir qui serpente le long de ma colonne vertébrale, je l’ai déjà ressentie. Comme si nous nous étions trouvés ainsi mille fois auparavant, et que chaque fois était un recommencement.

	Enivrant. Addictif. Affamé. Mais aussi bien plus que ça. C’est la vie, la subsistance, la paix, le contentement. C’est la plénitude et l’émerveillement, le plaisir et la sérénité.

	C’est tout cela à la fois, tissé en quelque chose d’indestructible, d’éternel.

	C’est nous.

	Aussi soudainement qu’il a commencé, le baiser prend fin. Front contre front, nous haletons, essoufflés, luttant pour respirer. Lorsque j’ouvre les yeux, ils rencontrent la profondeur lisse des siens.

	— Dis-moi ce que tu ressens. 

	Une supplique.

	— Tout.

	 

	








	Chapitre 7

	 

	Macsen

	 

	 

	— Je connais ton goût. La sensation de ta peau contre la mienne. L’abandon dans tes bras. 

	Les yeux d’Ellis se ferment sur une inspiration, nos fronts toujours pressés l’un contre l’autre, nos lèvres séparées d’à peine quelques centimètres. 

	— Je sais ce que c’est que de te posséder et d’être possédé par toi. D’explorer les profondeurs infinies de ta passion, de me perdre dans l’extase de t’aimer pendant des heures. 

	Ses paupières se soulèvent, laissant apparaître une lueur vacillante dans son regard bleu. 

	— Je sais que tu ne retiens jamais rien. Jamais. 

	Avec toi, je suis incapable de me retenir.

	— C’est ce dont tu te souviens ? 

	Je choisis mes mots avec soin, la douleur que je porte pour lui, intensifiée par la manière dont ses yeux me dévorent, menaçant de briser ma détermination. 

	— Cette conscience de nous, ces souvenirs, sont des choses dont ton esprit se souvient, mais j’ai besoin de savoir ce que tu ressens. 

	Son regard plonge dans le mien, fouille mes profondeurs, explore ces parts de moi les plus sombres, toutes les parties de moi-même que je cache aux autres. Sauf à lui. Avec lui, je ne me cache jamais. 

	— Désiré, admet-il, ses yeux glissant vers ma bouche. Convoité. 

	Sa langue effleure sensuellement sa lèvre inférieure. 

	— Adoré. 

	Son regard retrouve le mien, mais la chaleur de ses iris bleu sombre se dissipe, laissant place au tumulte. 

	— Confus. 

	Il se recule, brisant notre contact, et le froid m’envahit. Une main agrippe sa nuque tandis qu’il détourne les yeux vers la mer en contrebas. 

	— Je suis tellement perdu, Macs. 

	Macs. Dis-le encore. 

	— Rien de tout ça n’a de sens. Ces sentiments, ces souvenirs, c’est impossible. 

	Sa tête tourne lentement, m’observant à nouveau, tandis que ses mains retombent mollement sur ses genoux. 

	— On s’est rencontrés pour la première fois il y a moins de trois jours. Tu n’es jamais venu ici avant, et je n’ai jamais vécu ailleurs. 

	Ce n’est pas une question, mais la supplication dans sa voix me transperce comme des éclats de verre dans ma poitrine. 

	Pas encore. Je ne peux pas te le dire pour l’instant. 

	— Je…

	Un bip retentit, signalant l’arrivée d’un message sur le téléphone d’Ellis. Il jette un coup d’œil à sa montre, jure à mi-voix et baisse les yeux vers ses pieds. Il passe une main sur son visage, puis se lève, tiraillé entre l’obligation de retourner au pub et le désir de rester. D’obtenir des réponses. De rester près de moi. 

	— Écoute, il faut que j’y aille. 

	Je hoche la tête, craignant que ma voix me trahisse. Craignant de le supplier de rester. Les aveux, les vérités, toute notre histoire brûlent sur mes lèvres. 

	Pas encore. Bientôt. 

	Après un dernier long regard chargé de questions, de désir et de besoin, Ellis se détourne et commence à descendre le chemin rocailleux le long de la côte. Il n’a parcouru qu’une dizaine de pas lorsqu’il s’arrête, une appréhension évidente sur son visage. 

	— Je pourrais te revoir ? Ce soir, peut-être ? 

	Le soulagement m’envahit. 

	— J’aimerais ça. 

	Ma voix n’est qu’un souffle rauque. 

	Il sourit. Un sourire d’enfant, incertain, qui frappe en plein cœur. 

	— Je te cuisinerai quelque chose. Sept heures trente, ça te va ? 

	— C’est parfait. 

	Je le laisse voir ma joie. J’ai besoin qu’il sache combien son invitation compte pour moi, autant qu’elle compte pour lui.

	Un instant, nous restons là, à nous observer, un sourire béat figé sur nos lèvres, jusqu’à ce que son téléphone émette un bip de nouveau. 

	— Oui, oui, j’arrive, Iris, marmonne-t-il avec un petit rire, secouant la tête alors que son large sourire s’adoucit en une moue amusée. Puis, glissant les mains dans ses poches, il se retourne une dernière fois et lance par-dessus son épaule : 

	— À plus tard.

	Et, d’un pas assuré, il s’éloigne. 

	Je le regarde jusqu’à ce qu’il disparaisse de ma vue, sentant la douleur qu’il laisse derrière lui grandir à chaque pas, frôlant presque la panique. 

	C’est toujours ainsi. Comme si chaque séparation pouvait être la dernière.

	Je sais, rationnellement, que ce n’est pas le cas. Mais mon cœur, lui, refuse d’en être convaincu.

	Je devrais partir moi aussi. Des entrepreneurs doivent passer au manoir avec des esquisses et des devis. Le lancement de l’appel d’offres auprès des entreprises locales de construction semble avoir causé un certain remue-ménage, à en juger par les sept qui m’ont déjà contacté.

	Et puis, il y a ce que je repousse depuis trop longtemps : appeler Rex. Depuis notre appel téléphonique du jour de mon arrivée à Lily Bay, notre seul autre contact se résume à un échange distant, un mail succinct avec une liste de réunions à venir.

	La liste des choses à faire ne cesse de s’allonger. Pourtant, avec la sensation d’Ellis encore sur mes lèvres, il est facile d’ignorer tout ça. Tout peut attendre. Pour l’instant, savourer le goût d’Ellis sur ma langue tout en admirant l’immensité bleue de l’océan – un bleu qui me rappelle étrangement le sien – qui s’étend devant moi est bien plus important.

	Je suis tellement perdu dans cet endroit. Perdu en lui.

	Je déteste le voir tourmenté, mais j’espère que ce soir, je pourrai lui offrir quelques réponses. Pas toutes. Certaines vérités devront encore attendre, car il y a encore des choses qu’il ne peut pas savoir.

	Pas encore. Pas alors que je viens à peine de le retrouver.

	 

	 

	Lorsque j’arrive au manoir, le premier des sept entrepreneurs m’attend déjà. 

	Je me gare devant l’entrée principale, verrouille ma voiture et aperçois un homme très grand sortir du côté conducteur d’un pick-up. Ce n’est pas un petit pick-up, mais à côté de lui, il paraît minuscule. Il mesure bien un mètre quatre-vingt-dix-huit, tout en muscles solides, arborant une barbe épaisse. 

	— Leo Martin. 

	Il tend une main vers moi en avançant, et lorsqu’il serre la mienne, elle disparaît littéralement dans sa paume gigantesque. Je ne suis pas particulièrement petit, mais face à lui, je me sens presque comme un enfant de cinq ans. 

	— Macsen Evans. Enchanté de vous rencontrer, Monsieur Martin. 

	— Pas de monsieur, s’il vous plaît. Appelez-moi Leo. 

	Son sourire est à l’image de son visage : large et lumineux, dévoilant des dents d’une blancheur éclatante derrière sa barbe imposante. Difficile d’évaluer son âge, mais je dirais qu’il est dans la mi-trentaine.

	— Alors, c’est vous qui avez acheté la vieille dame. Quels sont vos projets pour elle ? 

	J’aime son franc-parler.

	— Je veux une rénovation complète. Il faut remettre le bâtiment à nu et le moderniser, tout en respectant son caractère classique. Une mise à jour soignée, en somme. 

	Il observe le vieux bâtiment, l’œil critique.

	— Résidence privée ou projet commercial ? 

	Nous commençons à faire le tour du domaine pendant que je lui explique mes plans. Il m’écoute attentivement tout en partageant des conseils et des suggestions auxquels je n’avais pas pensé et au moment où nous franchissons enfin le seuil du manoir, je sais que c’est l’homme qu’il me faut pour ce projet.

	Appelez ça de l’intuition, mais je sais qu’il est inutile de faire perdre leur temps à d’autres. Leo est passionné par l’endroit, mais sans être envahissant. Il me donne des retours et des idées sans jamais écraser les miennes, et malgré sa stature imposante, il ne cherche pas à dominer ou à impressionner. Il est posé, réfléchi, engageant et concentré.

	— Vous êtes engagé. Quand pouvez-vous commencer ? 

	Je ne pensais pas pouvoir surprendre un homme comme Leo, mais l’expression perplexe qu’il affiche prouve que je viens de le faire. 

	Les sourcils froncés, il m’examine de la tête aux pieds. 

	— Mais je ne vous ai même pas encore donné de devis. 

	— Je suis certain que vous serez compétitif et que votre prix sera juste. 

	— Vous n’avez pas une demi-douzaine d’entrepreneurs de l’ouest qui postulent pour ce projet aujourd’hui ?

	Je hausse les épaules en l’accompagnant vers nos véhicules. 

	— Je vais les décommander. Le travail est à vous si vous l’acceptez. 

	Il secoue la tête et porte une main à sa barbe pour la caresser. 

	— C’est comme ça qu’on fait les affaires dans la grande ville, de nos jours ? 

	Je ne peux m’empêcher de rire. Ce n’est certainement pas une méthode courante dans le monde des affaires. 

	— J’en doute, mais je ne suis plus en ville. Je suis ici. Et s’il y a une chose à savoir sur moi, c’est que quand je trouve ce que je veux, je ne perds pas de temps. Alors qu’en dites-vous ? 

	Je tends la main pour conclure l’accord. 

	Son regard oscille entre mon visage et ma main tendue avant de revenir à mes yeux. 

	Pendant un instant, j’ai l’impression qu’il va refuser, et ce serait bien dommage. J’ai un bon pressentiment sur Leo Martin. Puis, il tend les bras et serre ma main dans une poignée ferme, à deux mains. 

	— J’en dis que vous venez de trouver votre entrepreneur. 

	— Parfait. 

	Ma voix vacille sous la force de sa poigne énergique. 

	— Mais est-ce que je pourrais récupérer ma main ? Je commence à avoir le mal des transports. 

	Son rire puissant résonne le long de l’allée et fait écho contre les murs du manoir. 

	— Je vous aime bien, Monsieur Evans. Vous êtes un gars marrant… pour un costard. 

	— Macsen, s’il vous plaît. Je pensais qu’on avait déjà laissé tomber le « monsieur ».

	— Pas quand c’est vous qui payez, Monsieur Evans.

	Puis, il fait un clin d’œil avant de relâcher enfin ma main, et m’informe qu’il me contactera bientôt avec une proposition plus détaillée, maintenant qu’il a vu les lieux.

	 — Une fois que vous aurez validé les plans initiaux, je peux avoir une équipe sur place d’ici une semaine. 

	Leo grimpe dans son camion, et je m’appuie contre la portière passager, poursuivant notre conversation à travers la fenêtre ouverte.

	— Vous avez une idée du délai ? 

	Il jette un regard derrière moi, observant la maison tout en réfléchissant. 

	— C’est un gros chantier, Monsieur Evans. Je dirais un minimum de six à huit mois, si tout se passe bien. 

	Il me lance un sourire en coin, et ajoute : 

	— Ce qui, pour ce genre de projet, est plutôt rare. 

	Tout en attachant sa ceinture, il esquisse une moue, puis un léger sourire, et conclut : 

	— Tout dépend de la coopération de la vieille dame. Vous savez, on ne peut pas forcer une femme si elle décide de faire de la résistance. 

	Je jette un regard par-dessus mon épaule, observant la grande maison qu’il décrit avec une affection naissante, comme s’il était déjà sous son charme, malgré ses imperfections évidentes. 

	— Non, je crois qu’elle est impatiente de retrouver sa splendeur.

	Le sourire de Leo ne faiblit pas. Il incline légèrement la tête avant de démarrer. 

	— On verra bien. Je vous tiens au courant, et encore merci pour le boulot.

	— Ne me remerciez pas trop vite, le préviens-je. 

	Et il s’éloigne au son de mon rire. 

	Lorsque la poussière retombe sur l’allée de gravier, je sais qu’il me reste encore quelque chose à faire avant de partir. 

	Quelque chose que je repousse depuis des jours. 

	Rex.

	 

	 

	— Autant affronter la réalité. 

	Lily – c’est ainsi que j’ai commencé à appeler la maison – semble m’observer tandis que je fais les cent pas sur les carreaux de marbre poussiéreux et fissurés de son majestueux hall. 

	Téléphone en main, je prends une profonde inspiration, me traite de quelques noms bien choisis, puis compose le numéro de Rex. 

	Je ne serais pas surpris qu’il ne réponde pas. Notre dernière conversation téléphonique ne s’est pas vraiment bien terminée. 

	Un mélange de soulagement et d’appréhension me traverse lorsque l’appel se lance, et quelques secondes plus tard, il décroche, lançant abruptement mon nom d’une voix froide et maîtrisée. 

	— Macsen. 

	Son ton sévère me rappelle celui de mon père lorsqu’il prononçait mon prénom en entier, quand il me considérait comme désobéissant. Et il est logique que Rex ne l’abrège pas en son habituel « Macs ». Mon père ne le faisait jamais non plus. 

	— Tu as un moment pour parler ? Je pense que je te dois une explication. 

	Pas de détours inutiles. Pas de politesses vides de sens. Je dois à mon plus vieil ami de l’honnêteté et du respect. Deux choses que je ne lui ai pas accordées l’autre jour, lorsque nous avons parlé. 

	Un long soupir lui échappe. 

	— Je vais demander à Amy de ne pas me déranger. 

	Quelques instants plus tard, il revient en ligne. 

	— Avant qu’on commence, réponds-moi juste à une chose. 

	— Vas-y. 

	Ne demande pas pourquoi. Tu ne comprendrais pas. 

	— Tu ne reviendras pas, hein ? 

	Mes yeux se ferment, et lorsque je les rouvre, la première chose que je vois est l’immensité bleue de l’océan à travers les vitres arrière sales et fissurées. 

	— Non. Je… 

	Les mots restent bloqués. Que pourrais-je dire qui ne semble pas complètement insensé ? Comment lui faire comprendre pourquoi je laisse derrière moi tout ce pour quoi j’ai travaillé toute ma vie, sur un coup de tête ? 

	Venir ici, ce n’était pas un caprice. Et ce n’était pas insensé. Pas pour moi. 

	Un silence tendu s’installe à travers la ligne, puis Rex m’offre une porte de sortie. 

	— Très bien. Alors quels sont tes plans ? On fait quoi maintenant ? 

	Je n’ai pas envie d’avoir cette conversation au téléphone. Alors, je teste le terrain. 

	— Je pensais que tu aimerais peut-être prendre quelques jours de repos une fois l’accord avec Eddington finalisé, la semaine prochaine. Et si tu venais ici qu’on puisse en discuter ? Tu as toutes les cartes en main, Rex. Je suivrai ton lead, mais j’aimerais vraiment te voir. Si tu peux venir.

	Un autre silence. Puis un long grognement. Je sais que je l’ai eu. 

	— C’est toi qui paies. Et je refuse de loger dans une maison d’hôtes pour vieux.

	— Je n’oserais pas. 

	— Ne souris pas, Macs. Je suis sérieux. Si je dois traîner mon cul à l’autre bout du pays, au fin fond de nulle part, je veux du luxe.

	Je ne peux m’empêcher de laisser échapper un petit rire, ce qui lui arrache un grognement menaçant. 

	— Comment sais-tu que je souris ? 

	— Je l’entends. Enfoiré suffisant. Tu sais bien que je ne peux jamais te dire non. 

	— Je comptais là-dessus. 

	— De luxe, Macs. Je te préviens. 

	— Je m’assurerai que tu as tout le confort moderne, Rex. 

	— Tu as intérêt. 

	Je traverse la pièce pour refermer la porte arrière, énumérant les commodités en chemin. 

	— Eau courante, toilettes à l’intérieur, électricité, et si tu es vraiment chanceux, je te ferai livrer ce papier toilette quatre épaisseurs hors de prix qu’Amy a commandé pour le bureau. 

	Il éclate d’un rire involontaire. 

	— Espèce de crétin. C’est elle qui l’a acheté de son propre chef. 

	Et juste comme ça, la tension disparaît. 

	Si tous les problèmes pouvaient se résoudre avec du papier toilette de luxe, le monde serait un endroit bien plus heureux. 

	— Je vais faire les réservations. Quel est le premier jour où tu peux venir ? 

	J’entends le bruissement de papiers et les roues de sa chaise de bureau grincer légèrement. 

	— La semaine prochaine, de mercredi à vendredi. Deux jours seulement, Macs. Et… 

	— Oui ? 

	— Je veux tout savoir. Pas parce que tu me le dois en tant que partenaire commercial, mais parce que je suis un ami inquiet. 

	— Ne deviens pas sentimental, Rex. 

	Je détourne la conversation, mais je ne suis pas encore prêt à affronter la culpabilité d’avoir tout laissé derrière moi : lui, notre travail, tout ce que nous avons construit. Pas encore. Pas tant que je ne suis pas certain que les choses avancent dans la bonne direction ici, avec Ellis. 

	— Je suis sérieux. 

	Il ne se laisse pas distraire. Son ton est ferme, ses mots sans appel. 

	— Tu me le dois, Macs. 

	Je hoche la tête, même s’il ne peut pas me voir. 

	— Tu as raison. Je te le dois. On se voit la semaine prochaine, d’accord ? 

	Son soupir léger indique qu’il me laisse tranquille. Pour l’instant. 

	— Envoie-moi les détails par e-mail. On se voit la semaine prochaine. Ah, et vérifie ta boîte mail, je t’ai envoyé deux contrats à signer. J’avais envisagé de les falsifier, mais je ne sais pas imiter une araignée qui rampe sur une page. 

	— Va te faire voir, mon écriture n’est pas si terrible. 

	Maintenant, je peux entendre son sourire.

	— Tu as raison, dit-il avec légèreté.

	 

	 

	Je reviens à Safe Harbour en début de soirée. Les clients du dîner commencent déjà à remplir la salle. 

	Je ne vois pas Iris, mais j’aperçois Tal qui gère le bar.

	Au lieu de m’asseoir, j’attends près du passe-plat jusqu’à ce qu’il croise mon regard. 

	— Eh, Macsen, le propriétaire du manoir. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ce soir ? 

	Son accueil est chaleureux et taquin, tandis qu’il passe une serviette sur le bois poli du bar, un large sourire illuminant son visage charmant. 

	Il me considère presque comme un ami maintenant, et non plus comme un simple client. 

	— Tu pourrais transmettre un message à Ellis pour moi ? 

	— Comme une lettre d’amour ? 

	Il bat des cils de façon pathétique et j’éclate de rire. 

	— Tu as quel âge ? Quatorze ans ? Non. Pas une lettre d’amour. Juste un message. Un simple message verbal suffira.

	— Et qu’est-ce que j’y gagne ? 

	Il tord sa serviette dans ses mains en un nœud serré alors qu’il me sourit. 

	— Probablement plus que ce que je peux me permettre. 

	— Ha ! 

	Il pointe un doigt vers moi. 

	— Dit le mec qui s’est offert un manoir. 

	— Et c’est précisément pour ça que je ne peux probablement pas me le permettre. Les manoirs, ça coûte cher, au cas où tu ne le saurais pas. 

	Il réfléchit à ma réponse, remue les lèvres d’un côté à l’autre pour ajouter une dose de drame exagéré à ses prochaines paroles. 

	— L’accès à mon meilleur ami non plus. Allez, mec. Tu dois me faire une offre. L’honneur d’Ellis est en jeu. Ça se mérite. 

	Ses yeux brillent. Il s’amuse de ce jeu. 

	— D’accord, dis-je en soupirant. Donne-moi ton prix.

	Ses yeux s’illuminent et il ouvre la bouche avec enthousiasme pour répondre, mais Iris arrive derrière lui et lui coupe l’herbe sous le pied. 

	— Taliesin Wynn, est-ce que tu es en train d’arnaquer ce charmant gentleman ? 

	Il pose une main sur son cœur, la bouche grande ouverte, il la regarde. 

	— Je ne ferais jam…

	— Si, tu le ferais. 

	Elle me jette un regard furtif avant de reporter son attention sur Tal, qui, lui, la regarde d’une manière qui dépasse l’amitié. Mais elle ne s’en doute pas une seconde.

	— Et s’il y a la moindre arnaque sous ce toit, je veux ma part. 

	Comme des prédateurs flairant une proie, ils échangent un sourire avant de tourner lentement leurs têtes vers moi, parfaitement synchronisés. 

	C’est amusant, mais légèrement inquiétant.

	— Alors, c’est comme ça que ça va se passer, hein ? 

	Je plisse les yeux vers Iris. 

	— Et dire que je pensais qu’on était amis. 

	Avec une expression innocente et un battement de cils imitant à la perfection celui de Tal quelques secondes plus tôt, Iris sourit doucement. 

	— Oh, Macsen. Tu es un entrepreneur à succès. Tu devrais savoir qu’il n’y a pas d’amis en affaires. 

	Sans même regarder Tal, elle lève le poing, et il vient heurter le sien. 

	— Traîtresse, murmuré-je avec bonne humeur. 

	— Eh oui, je le suis. 

	Son sourire est espiègle, joueur. 

	— Très bien. 

	Je fais semblant de réfléchir à mon offre. 

	— Que diriez-vous de… 

	— Je déteste interrompre cette petite fête. 

	La voix grave d’Ellis retentit juste derrière mon épaule. 

	— Mais je gère un pub ici, pas une maison de la jeunesse Tal. 

	Il fixe son barman. 

	— Tu as des clients qui attendent, Iris. 

	Il incline la tête, son regard verrouillé sur le visage de sa cousine. 

	— Je prends le reste de la soirée. Félicitations, tu viens d’être promue assistante-manager. 

	Sans voix, Iris est totalement perdue, son regard oscillant entre Tal et Ellis, attendant la chute. Dix secondes plus tard, quand elle comprend qu’Ellis ne plaisante pas, son visage s’illumine d’un sourire, et ses fossettes que j’ai remarquées le jour de notre première rencontre apparaissent sur ses joues. 

	— Youhou ! J’ai toujours voulu être la patronne. J’ai droit à une augmentation ? 

	Elle est euphorique, presque vibrante d’excitation. 

	— Tu gardes ton boulot. C’est une motivation suffisante. 

	Ellis, lui, reste aussi impassible que d’habitude. 

	Avec une tape dans ses mains, Iris les frotte ensemble, un regard calculateur et pétillant d’anticipation se posant sur Tal. 

	— J’ai toujours rêvé de faire de toi mon larbin, murmure-t-elle en déclenchant un surprenant éclat de rire de la part d’Ellis face à la grimace de son ami.

	— Ne me fais pas ça, Ell. 

	Tal tourne brusquement la tête vers lui, une supplication désespérée dans le regard. 

	— Tu sais à quel point elle peut être impitoyable. 

	— Tu es un homme ou une souris, Tal ? Tu peux bien supporter de recevoir des ordres de ma petite cousine le temps d’une soirée, non ? 

	Ellis n’attend pas sa réponse. Son attention est déjà ailleurs. Sur moi. Il se penche vers mon oreille et murmure : 

	— Sortons d’ici avant que je sois le témoin de la lente destruction de mon pub par ma cousine et mon meilleur ami. 

	Je me lèche les lèvres, tournant légèrement la tête jusqu’à ce que nous soyons presque nez à nez. Il est si proche. Si proche que je pourrais me pencher et l’embrasser. Si proche que je peux sentir le café qu’il a bu et la menthe qu’il a sucée pour tenter d’en masquer l’odeur. 

	— Tu es sûr de pouvoir te permettre de prendre ta soirée ?

	— Je peux pour toi. 

	Ses mots. Son regard sincère. La chaleur dans la profondeur de ses yeux bleu denim consume tout autour de nous jusqu’à ce qu’il ne reste que lui et moi.

	Ellis et Macsen.

	Deux hommes liés par bien plus que ce moment. 

	Deux moitiés d’un tout. 

	Une symétrie bilatérale. 

	Mon commencement et ma fin. 

	 

	







	Chapitre 8

	 

	Ellis

	 

	 

	Nerveux. Pourquoi est-ce que je suis si nerveux ?

	J’ai cuisiné pour des centaines de personnes, organisé des mariages, des funérailles, des réceptions. J’ai été formé par des chefs étoilés Michelin, j’ai fait mes armes en cuisine et gagné mes galons. 

	J’ai bâti Safe Harbour à partir de rien, me faisant une place dans ce petit coin du monde par mon acharnement. Quand mes parents sont morts, le pub n’était guère plus qu’un repaire de soiffards, et pas un très bon. Les seuls articles au menu étaient des grattons de porc, des œufs marinés et des cacahuètes salées, et encore, seulement quand nous avions de quoi en acheter à la fin du mois. 

	Aujourd’hui, ma cuisine a acquis et conservé sa réputation grâce à mon acharnement, ma détermination, ma passion et des années d’éducation culinaire. Ce n’est pas de l’arrogance. C’est un fait, tout simplement.

	L’échec n’a jamais été une option. Il n’était pas question que la banque mette la main sur le pub de ma famille. Pas tant que je serais là. 

	Alors, voyez-vous, je suis Ellis putain de Probert. Je ne fais pas dans les nerfs. 

	Oui, si. 

	Debout dans la petite cuisine vieillotte de mon appartement au-dessus du pub, je ressens le regard intense de Macsen planté dans mon dos. Sous cet examen, toute mon expérience, toute ma confiance s’effritent. 

	Et ce ne sont pas seulement mes nerfs qui nouent et tordent mes entrailles. 

	Ma libido a décidé que cuisiner, c’était pour les mauviettes, et que du sexe brûlant et intense serait une bien meilleure utilisation de notre temps. Alors, en plus d’un ventre rempli de papillons affolés, j’ai aussi une demi-molle dans mon pantalon. 

	C’est une sensation étrange. Ce mélange de désir et d’appréhension tourbillonne dans mes veines, chacun luttant pour dominer. 

	Lequel va gagner ? 

	— Cet endroit est plus grand que je ne l’imaginais. 

	La voix de Macsen tranche à travers le crépitement du beurre où dorent les pommes de terre fondantes. Tout ce qu’il me reste à faire, c’est découper le filet de bœuf qui repose en préparation.

	— Trop grand pour moi, pour être honnête. J’aurais mieux fait de prendre la suite que tu occupes, la rénover et louer l’appartement. 

	En mode pilote automatique, je dresse les assiettes avec une précision impeccable, décidant de me concentrer sur l’idée de lui offrir un excellent repas, plutôt que sur mon envie désespérée de le savourer lui, en entrée, plat principal et dessert. 

	Super chef que je suis, alors que tout ce à quoi je pense, c’est à dévorer mon invité. 

	— Alors pourquoi ne l’as-tu pas fait ? 

	Je me tourne, une assiette dans chaque main, et me dirige vers la table. Celle que j’ai dû monter depuis le rez-de-chaussée, faute d’en avoir une à moi. Je dépose son plat devant lui, puis le mien en face, avant de retourner chercher les accompagnements que j’ai préparés, et de répondre par-dessus mon épaule : 

	— Ça me semblait être la bonne chose à faire, je suppose. Cet appartement, c’est là où j’ai grandi avec mes parents. Je n’ai jamais envisagé de faire autrement. 

	Lorsque je termine, la table est couverte de nourriture, pas un centimètre de surface visible. Peut-être ai-je légèrement exagéré. 

	— Wow, ça a l’air incroyable. On attend d’autres invités ? Une famille entière, peut-être ? 

	Pour la première fois depuis son arrivée, mon regard rencontre enfin le sien. J’ai évité ce contact, cherché à rester occupé, retardant ce moment. Parce que je sais. Son regard familier est trop addictif et ma volonté trop faible. 

	L’amusement danse dans ses prunelles chocolatées, ses lèvres s’étirant en un sourire taquin, encadrées par ces fossettes profondes aux coins de sa bouche pulpeuse. Des fossettes que je veux goûter plus que la nourriture posée devant nous. 

	Je cligne des yeux pour chasser cette vision. 

	— Que veux-tu que je dise ? 

	Je hausse les épaules, purement pour la forme. Je ne me sens pas du tout détaché. 

	— J’aime nourrir les autres. 

	Je romps le contact visuel, incapable de soutenir son regard plus longtemps, de peur qu’il devine à quel point je le désire. Mon sexe est dur comme de la pierre dans mon jean, pressé contre la couture, réclamant de l’attention. Je veux voir ces lèvres taquines s’étirer encore plus, les nourrir d’une autre manière. Effacer ces foutues fossettes exquises du bout de mes pouces. Sa bouche pleine de moi. 

	Ça n’aide en rien quand il grogne après sa première bouchée. 

	Pour l’amour de tous les saints patrons et de toutes les autres références religieuses que j’ai oubliées depuis le catéchisme, ne réalise-t-il pas que je suis à deux doigts de perdre le contrôle ?

	J’enfourne une pomme de terre entière dans ma bouche, me brûlant la langue au passage, et maudis l’homme assis en face de moi.

	— Bon sang, Ellis. C’est absolument sublime. 

	Il prend une autre bouchée, et je subis encore un de ses grognements sensuels, un de ceux qui me poussent à lever les yeux pour le regarder manger. 

	Le sexe et la nourriture. Peut-être les deux meilleures choses au monde. Et Macsen Evans est actuellement en train de jouer sur les deux tableaux. 

	Quand il me surprend en train de le fixer, il sourit. Un sourire calculé. Un sourire provocateur. Un rictus qui me dit qu’il sait exactement à quel jeu il joue. 

	Le son que j’émets pourrait être décrit comme un grognement. J’ai envie de le confronter, de l’avertir qu’il joue avec le feu. À la place, je fourre un morceau de bœuf parfaitement cuit dans ma bouche, et non, malheureusement, ce n’est pas une métaphore. 

	La voix de Macsen dégouline de satisfaction lorsqu’il déclare : 

	— Je ne pense pas avoir jamais mangé quelque chose d’aussi délicieux de toute ma vie. Je crois que ma bouche vient d’avoir un orgasme. Je jure que j’ai failli… 

	C’en est trop. Jeu terminé. 

	Je pose brutalement mes couverts sur la table, coupant net sa phrase, et relève la tête d’un coup pour le fusiller du regard. 

	Et ce salaud glousse. 

	— Je suis désolé. Je n’ai pas pu m’en empêcher. 

	Son rire est si contagieux que je dois me forcer à ne pas sourire. 

	— Tu avais l’air si tendu quand je suis arrivé, alors je me suis dit… 

	— Que tu allais me torturer ? 

	Je hausse un sourcil, le défiant d’admettre ce qu’il fait. 

	Il rit. Un rire profond, franc, qui vient du fond de son ventre. 

	— Non, je voulais juste te distraire. Pas de torture impliquée, sauf si c’est ton truc, bien sûr. Je suis ouvert à la discussion. 

	Le sourire espiègle qui éclaire son visage ne laisse aucun doute sur ses intentions. 

	— Ça va me rendre fou, murmuré-je dans ma barbe, passant une main sur mon visage pour masquer mes mots. Et mon agonie. 

	Bien sûr, il capte tout. Et en récompense, un autre de ses rires riches et vibrants m’enveloppe. Presque suffisant pour justifier cette érection explosive dans mon pantalon. Presque. 

	— D’accord, d’accord, j’arrête. 

	Il lève les mains en signe de reddition, son rire s’apaisant peu à peu. 

	— Assez de gémissements dignes d’un film porno, plus de sous-entendus. Mais, sérieusement, Ellis, je n’ai jamais mangé un repas aussi bon. 

	Nos regards se croisent une fois de plus, et la chaleur est toujours là. Elle n’a pas disparu. Elle s’est seulement adoucie, attisée par ses taquineries, transformée en une brûlure plus lente, plus insidieuse. 

	— Merci. De m’avoir invité. 

	Ses mots sont doux et semblent flotter entre nous, comme suspendus.

	— Si j’oublie de le dire plus tard, j’ai vraiment passé une excellente soirée avec toi ce soir. 

	Un sourire naît au coin de ma bouche, face à son charme désarmant, et je tente de faire ce que je fais le mieux : détourner la conversation. 

	— La soirée ne fait que commencer. Et tu n’as pris que deux bouchées. Peut-être que tu t’emballes un peu trop vite. Il reste encore du temps pour que ça tourne mal.

	— Non, ça n’arrivera pas. 

	Son visage est douloureusement sincère, ouvert. Et la table entre nous devient une barrière que j’ai envie de briser. 

	— Deux bouchées d’un repas que tu as préparé. Te voir rougir alors que tu te tortilles sur ta chaise. Observer le feu dans tes yeux vaciller et grandir. C’est déjà la meilleure nuit de ma vie. Sans concurrence. 

	Il croit chaque mot. 

	Les yeux baissés sur mon assiette, je dépose ma fourchette, plus délicatement cette fois, et je lutte intérieurement sur l’opportunité de prendre ce que je veux et de laisser la nourriture refroidir. 

	— Fais-le. 

	Mes yeux se lèvent brusquement vers lui. 

	— Tu ne peux pas te cacher de moi, Ell. Tu te caches des autres depuis si longtemps, mais pas avec moi. Fais-le. Prends ce dont tu as besoin. C’est à toi. 

	— Comment tu fais ça ? 

	— Faire quoi ? 

	— Me lire. Entrer dans ma tête. 

	Macsen soutient mon regard, ses yeux scrutent les miens, et je vois qu’il pèse ses mots avec soin. 

	— Est-ce que le fait que je te connaisse te paraît mal ? 

	Non. Ça me paraît juste. Tellement juste. 

	— Mais c’est bien ça, le problème. Tu ne peux pas me connaître aussi bien, c’est impossible. On vient à peine de se rencontrer. 

	Je ferme brièvement les yeux, mes sourcils se froncent sous l’effet de la confusion. 

	— On n’est pas amis depuis des années, ni même amants, et pourtant, tu vois à travers moi, jusque dans mes recoins les plus sombres. Même ceux qui me connaissent depuis toujours ont du mal à me cerner, mais toi, tu débarques et c’est comme si…

	— Comme si ? 

	Il insiste. Il le sait. Il me supplie d’admettre quelque chose qui ne peut pas être vrai. 

	— Comme si je t’avais toujours connu. 

	L’aveu fait mal. 

	Dire ces mots, ces mots impossibles, ouvre en moi ce vide béant que j’ai toujours. Cet espace creux, caverneux, qui n’a jamais cessé d’exister. 

	— Ce qui est absurde, Macsen. Tu es un inconnu. Un nouveau venu en ville qui loue ma chambre. 

	— Tu sais que je ne suis pas un inconnu, Ell. Ne te mens pas à toi-même alors qu’au fond de toi, tu sais. Et tu le sais depuis la première seconde où tu as posé les yeux sur moi. 

	— Comment, Macs ? Comment je le sais ? 

	Ma propre frustration vibre dans ma voix. 

	— Explique-le-moi. Si tu es sûr que tout ça…

	Je fais un geste furieux entre nous. 

	— Est réel. Alors, dis-moi comment. 

	Macsen pose sa fourchette, repousse sa chaise et se lève. Quelques secondes plus tard, il est debout devant moi. Sa main attrape la mienne, me tire de mon siège pour me forcer à lui faire face à lui, m’empêchant de me cacher ou d’esquiver. 

	— Je sais que c’est… intense. 

	Son regard glisse de mon visage à nos doigts entrelacés. Peau contre peau. Même si ce n’est qu’à travers nos mains, ce contact apaise mes émotions tourbillonnantes. 

	— Mais essaie de trier tout ce que tu ressens. Passe au crible tout ce que tu crois impossible, jusqu’à ce que tu trouves le cœur de tout ça. C’est en toi, Ell. Je sais que tu le ressens. 

	— Je… Je ne peux pas. 

	Sa main serre la mienne. 

	— Essaie. 

	Un mot, une supplication lourde de désespoir. 

	Je soupire doucement et tourne la tête, brisant le contact visuel. J’ai besoin de fixer mon esprit sur autre chose, besoin de clarté pour trier mes pensées tumultueuses. Mes yeux se posent sur la seule photo exposée dans l’appartement, une image de moi avec ma mère et mon père. J’ai huit ou neuf ans sur cette image, et je tiens fièrement un poisson au bout de ma canne, un sourire éclatant illumine mon visage. Et eux, ils me regardent comme si j’étais leur soleil. 

	— J’ai l’impression de devenir complètement fou.

	— Tu ne l’es pas.

	Mon rire est dépourvu d’humour.

	— C’est ce que tu ne cesses de dire, mais peut-être que toi aussi, tu es fou. 

	Mon regard dérive lentement de la photo jusqu’à ce que Macsen soit de nouveau tout ce que je vois. 

	— Tu es devant moi, je te vois, mais pas seulement avec mes yeux. Ta voix, la façon dont tu me parles, je l’entends, mais pas seulement avec mes oreilles. Mon corps connaît le tien, Macs. 

	Je passe une main sur mon abdomen. 

	— Il te connaît ici. 

	Puis, je pose une paume sur ma poitrine, au-dessus de mon cœur. 

	— Et ici, ici, c’est creux, vide, en attente, toujours en attente. 

	— En attente de quoi ? 

	Ses mots sont un simple murmure. 

	— De toi. 

	 

	







	Chapitre 9

	 

	Macsen

	 

	 

	Ce n’est jamais facile.

	Chaque fois que je le retrouve, c’est ça qui me déchire. 

	Le regarder mener une guerre contre ses émotions, le voir lutter pour donner un sens à l’impossible. Voir Ellis se débattre avec ce tourment intérieur me fait souffrir d’une manière indescriptible. 

	L’injustice de tout cela. L’iniquité. Pourquoi est-ce moi qui porte toutes les réponses ? Parfois, ce fardeau semble trop lourd pour une seule âme, surtout quand nous sommes séparés. 

	 

	 

	— Je n’aime pas ça. 

	Quatre mots plus tranchants que n’importe quelle lame. 

	— Personne n’a jamais eu cet effet sur moi. C’est incontrôlable. C’est trop, Macsen. Je ne me suis jamais senti aussi impuissant qu’avec toi. 

	Mon Dieu, j’ai besoin de le serrer dans mes bras. De tout lui dire, de dissiper tout ce chaos et cette confusion. Mais je ne peux pas. Il doit aller au bout de cette lutte seul. 

	— Tu me croirais si je te disais que tu as ce même pouvoir sur moi ? 

	— Mais pourquoi ? Pourquoi toi ? Pourquoi nous ? Pourquoi maintenant ? 

	Il retire sa main de la mienne et recule, créant entre nous une distance que je supporte mal. Je veux faire l’inverse, me rapprocher davantage de lui, briser chaque centimètre qui nous sépare. Mais ce ne serait pas juste. Pas alors qu’il est encore si confus et incertain. 

	Alors, j’essaie de combler cet espace avec mes mots. 

	— Quand j’étais petit, peu après la mort de ma mère, j’ai demandé à mon père pourquoi. Encore et encore, je le suppliais de me l’expliquer. Ça n’avait aucun sens. Pourquoi elle ? Pourquoi elle nous avait été prise ? Pourquoi moi ? Pourquoi l’amour lui avait-il été arraché ? 

	Je déglutis avec difficulté, me rappelant que je connaissais déjà la réponse, peut-être même mieux que mon père, mais j’avais besoin de l’entendre. J’avais besoin qu’il mette des mots sur ce que mon jeune cœur savait déjà, mais refusait d’accepter. 

	— Et qu’est-ce qu’il t’a dit ? 

	Les yeux d’Ellis brillent, emplis d’empathie. 

	— Il m’a parlé des planètes et des étoiles. Il m’a expliqué comment elles s’attirent les unes vers les autres pour former des galaxies et des systèmes solaires. 

	Je cligne des yeux, entendant les mots que je m’apprête à dire dans la voix de mon père. 

	— Il m’a parlé du soleil, de la façon dont il éclaire le monde et donne la vie. De la rotation de la Terre, du flux des rivières et de la croissance des plantes. De deux personnes si débordantes d’amour à donner qu’elles ont créé une vie, une manifestation physique de leurs cœurs et de leurs âmes. Il m’a dit qu’il croyait que toutes ces choses étaient liées par l’ordre divin de la vie. Que cet ordre, cette essence, vivait en chacun de nous. Qu’elle ne s’éteint jamais. Ne faiblit jamais. Ne disparaît jamais. Qu’elle est éternelle ! Ma mère ne pouvait pas être partie, parce qu’elle vivait en nous. 

	— C’est une réponse très longue et abstraite à donner à un enfant. 

	Je suis surpris lorsqu’un rire m’échappe, parce que c’est vrai.

	— Je n’étais pas un enfant typique. 

	C’est vrai aussi. Je hausse les épaules, incapable d’expliquer pourquoi pour l’instant. 

	— Non, acquiesce Ellis, sa voix douce et empreinte de quelque chose qui ressemble un peu à de l’admiration. Je ne pense pas que tu l’étais.

	— Bref, continué-je, sinon je vais sombrer dans un monde où je ne pourrai rien faire d’autre que fixer ce regard dans ses yeux, ce regard qui est à moi et à moi seul. Ce que mon père essayait de me dire, d’une manière bien trop élaborée et dramatique, c’est que tout arrive pour une raison. On n’aime pas toujours ça, mais ce qui doit être sera toujours.

	— On dirait ma mère. 

	Un petit rire lui échappe, un rire empreint d’affection pour quelqu’un qu’il aime et qu’il a perdu. 

	— « Que serà, serà », et tout ça. Elle rendait mon père et moi complètement dingues avec ça, ajoute-t-il. 

	— Ce qui ne vous tue pas vous rend plus fort ? 

	Il rit franchement. 

	— Tu es sûr de ne jamais l’avoir rencontrée ? Je te jure qu’elle nous sortait cette phrase au moins une fois par jour. 

	Une femme sage, on dirait.

	Son sourire s’efface lentement, il secoue la tête et ses yeux me clouent sur place.

	— Alors, je suis censé croire que toute cette étrangeté entre nous est censée être ? 

	— C’est si difficile que ça ? 

	Un autre rire incrédule, alors que sa main passe dans ses cheveux sombres, les ébouriffant au passage, comme s’il venait de se lever. Bien que, clairement, il soit tout sauf détendu. 

	Je fais un pas vers lui et lui tends la main. Il la regarde, puis relève les yeux vers moi, une question muette sur ses lèvres. 

	— Et si on voyait comment se passe le reste de la soirée ? Ce chef incroyable que je connais a préparé assez de nourriture pour nourrir toute la ville, et ce serait dommage de la laisser se gâcher. 

	Un instant de silence flotte entre nous. Il m’observe. Ses yeux étudient mon visage, puis il plonge dans les miens, comme s’il pouvait y lire jusqu’au fond de mon âme. 

	— Tu as raison, dit-il enfin. Il est plutôt incroyable, ce chef. Et j’ai entendu dire qu’il ne cuisine en privé que pour des gens très spéciaux. 

	— Heureusement, je ne suis pas n’importe qui. 

	— Non, murmure-t-il presque alors que je l’entraîne, main dans la main, de retour à table. Tu ne l’es pas.

	 

	 

	Ellis réchauffe une partie des plats, en précisant : 

	— Je ne vais pas te nourrir avec de la bouffe froide. 

	Pendant ce temps, je me contente de m’asseoir et de profiter de la vue. 

	Le regarder dans son élément, loin des interruptions et des regards indiscrets, est un plaisir que je savoure. Il glisse dans sa cuisine avec aisance, jonglant entre les tâches sans effort, créant des merveilles avec ses mains et insufflant de la passion dans chaque plat. 

	Pendant que nous mangeons, nous discutons, sur des sujets légers. Nous évitons l’éléphant dans la pièce, mais contrairement à notre première soirée, la conversation coule naturellement, bien qu’accompagnée de bien plus de regards volés et de regards brûlants.

	Le ventre plein de la divine cuisine d’Ellis, je ne peux m’empêcher de laisser échapper un grognement de contentement, m’adossant à ma chaise, un verre de vin à la main. 

	— Seigneur, je n’ai jamais mangé autant… de toute ma vie. 

	Ellis rit alors que je frotte mon ventre, repu. 

	— Sérieusement, rappelle-moi de laisser un énorme pourboire au chef. 

	Ellis me lance un regard lubrique avant de se lécher les lèvres, et avec une voix basse, il déclare : 

	— J’ai entendu dire qu’il aime particulièrement les énormes pourboires. Ou devrais-je dire, bien plus que juste le pourboire ? Après tout, personne n’aime les provocations.

	Je secoue la tête en riant.

	— Tu es incorrigible.

	Il hausse les épaules, un sourire plus large apparaissant derrière le bord de son verre de vin. 

	— On m’a déjà traité de pire. 

	La chaleur entre nous s’épaissit, me poussant à desserrer mon col. Un geste qu’Ellis ne manque pas. 

	— Assieds-toi sur le canapé, je vais chercher le dessert. 

	Il se lève, se dirige paresseusement vers la cuisine, me laissant savourer la vue et appréciant mes yeux sur lui. 

	— Oh, et n’hésite pas à défaire quelques boutons et te détendre. Tu as l’air un peu… tendu. 

	Sa tête se tourne, ses yeux se verrouillent sur les miens. 

	— Et d’avoir un peu… chaud. 

	— Vous essayez de me détendre, Monsieur Probert ? 

	Je me lève. Son regard glisse sur moi, de haut en bas, me déshabillant sans me toucher. Je le ressens comme une caresse, qui attise le feu en moi, ses doigts imaginaires effleurent ma peau. 

	— Non. J’essaie de te séduire. 

	Je déglutis difficilement, et il esquisse un sourire en coin. La courbe pécheresse de sa bouche me nargue, me dessèche la gorge et fait picoter mes lèvres.

	— Noté. 

	À ma réponse étouffée, il rit doucement, mais je ne manque pas la manière, pas si subtile, dont sa main descend pour réajuster le renflement dans son jean. Quand il me surprend à fixer ce mouvement, il arque un sourcil, me défiant de commenter. 

	— Dessert. Canapé. Très bien, je vais juste, euh… 

	Je fais un geste du pouce en direction du salon, et le salaud ricane. La pleine intensité de l’attention d’Ellis est enivrante et me fait tourner la tête comme un collégien amoureux. 

	Le voir aussi confiant, aussi sûr de lui, me laisse perdu, incapable de distinguer ma tête de mon cul, et c’est une sensation rare pour moi, une sensation qu’il est le seul à provoquer.

	D’un sourire sec, je secoue la tête et lui fais un doigt d’honneur en m’éloignant, tout en marmonnant des insultes dans ma barbe.

	Le son grave et guttural de son rire me suit, et, dans un acte de provocation, je défais quelques boutons de ma chemise, l’ouvrant jusqu’à juste en dessous de mes pectoraux, avant de la dégager de mon pantalon.

	S’il veut que je me détende, il va l’avoir.

	Je prends une autre gorgée de vin et m’étale sur son canapé usé, mais plus confortable qu’il n’en a l’air. Une jambe tendue sur tout le siège, ne laissant aucune place pour lui.

	Quand il réapparaît, un petit bol en verre dans chaque main, ses yeux glissent sur la longueur de mon corps étiré, s’attardant sur ma poitrine partiellement dévoilée, et il s’arrête net, se contentant de… regarder.

	Je m’attendais à un rire. À une réplique pleine de sous-entendus. Ce à quoi je ne m’attendais pas, c’était qu’il reste figé, comme stupéfait.

	Il cligne des yeux, un pli fronçant son front, ses yeux bleus se rétrécissant, et soudain, ma tentative de renverser la situation semble maladroite.

	Je bouge, pose ma jambe au sol et me redresse, inquiet que son silence ne soit pas de l’admiration. Il a l’air… perplexe.

	— Tout va bien ? 

	Ma question semble briser ses pensées embrumées. Sa tête se redresse et ses yeux trouvent les miens, m’offrant une vision brute de son tumulte intérieur.

	— Qu’est-ce qui se passe entre nous ? Pourquoi j’ai l’impression de t’avoir déjà vu comme ça ? Et s’il te plaît… 

	Ce n’est pas une simple demande, c’est une supplication. 

	— S’il te plaît, ne me sors pas un discours sur l’essence divine. Tu en sais plus que ce que tu laisses paraître, Macsen. Et ça s’arrête ici. Je mérite ces réponses que tu gardes enfermées. 

	Il a raison. Il mérite plus.

	Résigné, je hoche la tête, sans rompre le contact visuel. Je veux qu’il voie que je suis prêt à lui dire tout ce que je peux.

	— Assieds-toi, je te promets de répondre à toutes tes questions. Par quoi veux-tu commencer ? 

	Je me décale et désigne la place à côté de moi.

	Ellis hésite un instant. Puis, avec des mouvements mesurés, il dépose les bols, qui contiennent de la glace, sur le repose-pieds qui sert de table d’appoint, avant de s’asseoir près de moi. Puis il tourne légèrement, plie un genou, ajuste son corps pour me faire face entièrement. Il veut que je sache qu’il est tout à moi en cet instant.

	— Au début. Tu dois commencer par là. 

	Alors, je le fais. 

	 

	








	Chapitre 10

	 

	Ellis

	 

	 

	Je ne sais pas ce qui a basculé en moi en voyant Macsen allongé sur mon canapé.

	Je savais exactement ce qu’il faisait. Il essayait de renverser la situation, de me rendre la pareille pour ma remarque sur la séduction, pour sa réaction comique à mes taquineries. 

	Je savais tout ça. J’aurais dû jouer le jeu. J’aurais dû lui sauter dessus, le réprimander pour sa provocation évidente, et sceller ses lèvres avec les miennes.

	Sa chemise entrouverte dévoilait l’étendue lisse et définie de son torse. Ses yeux brillaient de malice et de désir. Il était là, étendu comme un buffet à volonté, à la fois drôle et terriblement sexy. 

	Et pourtant, ça ne justifiait pas ma réaction excessive.

	À moins que vous puissiez comprendre ce que j’ai ressenti à cet instant.

	Un coup en plein cœur.

	Cette image m’a frappé comme un souvenir lointain, un souvenir oublié depuis longtemps. 

	Ce n’était pas du déjà-vu. Ce n’était pas l’impression d’avoir déjà vécu ce moment précis. C’était plutôt comme si j’avais déjà connu Macsen de cette façon. Plusieurs fois.

	L’étincelle de malice séduisante dans ses yeux. La manière dont son corps appelait le mien. La façon dont ma poitrine se serrait, mon souffle saccadé, parce que même si nous étions proches, il me semblait encore trop loin.

	C’était trop et pas assez, condensé en un moment précis.

	 

	 

	Alors, je suis là. Mon genou repose contre sa cuisse, mon dos appuyé contre l’accoudoir du canapé, mon corps tourné vers lui. Mon ventre se noue, pris entre l’anticipation et un désir enivrant – une constante en sa présence. 

	Je n’ai jamais autant désiré un homme que je désire Macsen Evans.

	Si je pensais pouvoir le tenter, l’attirer dans mon lit pour évacuer ces émotions hors de moi, je le ferais. Mais je sais que c’est plus que ça. Je le ressens.

	Et ça me terrifie.

	Parce qu’à moins que les réponses qu’il me donne apaisent ce chaos en moi, je vais perdre la tête.

	Et, plus effrayant encore, j’ai l’impression que je vais le perdre, lui.

	C’est ça qui m’a figé à cet instant.

	Il était là devant moi, offert sur un plateau, un cadeau des dieux – mon ordre divin – et je n’arrivais pas à me débarrasser de cette sensation : que si je clignais des yeux, il disparaîtrait.

	Alors, je n’ai pas cligné des yeux.

	Je l’ai regardé. J’ai attendu. Pas prêt à manquer un seul mot, une seule inflexion de sa voix, ni le moindre mouvement sur son visage, ni la manière dont il me regardait.

	Putain, la façon dont il me regardait.

	Comme si j’étais son monde entier.

	Comme si, s’il clignait des yeux, il me perdrait lui aussi.

	 

	 

	— Mon meilleur ami était un garçon aux yeux couleur ciel d’orage et aux cheveux plus sombres que le crayon avec lequel je coloriais le soleil, le jour où nous nous sommes rencontrés.

	Il sourit. Un sourire nourri d’un souvenir tendre.

	— Nous étions inséparables. Même quand il n’était pas avec moi, je pensais à lui. Je réfléchissais aux jeux auxquels nous jouerions la prochaine fois que nous serions ensemble, aux questions que je lui poserais. 

	Le regard de Macsen s’éloigne de mon visage, comme s’il revivait un moment précis. Puis, il admet :

	— Pour être honnête, j’ai très peu de souvenirs de ma petite enfance qui n’incluent pas sa présence. Jusqu’à mes huit ans, il était tout mon univers. 

	Ses yeux reviennent vers moi, sont remplis de chaleur, mais aussi d’appréhension. Quelle que soit la suite de ses révélations, il redoute ma réaction.

	— Mais ce qui le rendait encore plus spécial pour moi, c’était qu’il était à moi et à moi seul. Personne d’autre ne pouvait le voir. 

	Un silence glisse entre nous, et je ne peux pas m’empêcher de ricaner. Un rire incrédule. Mais Macsen ne sourit pas.

	Je le fixe, attendant la chute de son histoire, il me regarde patiemment, le visage ouvert et sincère, sans la moindre trace de tromperie ou de moquerie.

	C’était ça qu’il voulait me dire ?

	— Je ne suis pas sûr que ton ami imaginaire ait quoi que ce soit à voir avec ce qui se passe ici entre nous, Macs. Combien de verres de vin tu as bus ?

	Je lève mon verre vers lui. 

	— Je pense qu’il est temps que tu arrêtes. 

	Je ris et termine mon verre d’un trait.

	— Je sais que ça semble fou, Ell. Mais écoute-moi. Il n’était pas un produit de mon imagination. Il était très réel. 

	Seigneur Dieu, il y croit vraiment.

	Je pose mon verre, m’appuie contre le dossier du canapé et décide de jouer le jeu.

	— Donc, ce que tu es en train de dire, c’est que ton ami était un fantôme ? 

	— Non. Ce n’était pas un fantôme.

	Je fais mine de réfléchir.

	— D’accord, alors c’était quoi ? Un esprit ? Le fils de l’homme invisible ? 

	— Non, ce n’était rien de tout ça non plus. Et je pense que tu essaies tellement de prouver que c’est une blague que tu passes à côté de l’essentiel. 

	J’éclate de rire, d’un rire moqueur sans me soucier de le cacher.

	— Je passe à côté de l’essentiel ? Moi ? 

	Je me lève, marche jusqu’à la table, attrape la bouteille de vin à moitié vide et la pointe vers lui avant de continuer. 

	— C’est toi qui essaies de me convaincre que ton ami imaginaire n’était pas imaginaire du tout. 

	— Je n’ai pas besoin de te convaincre, Ellis. Au fond de toi, tu sais. Tu sais parce que… cet ami, c’était toi. 

	Je m’arrête, figé en plein mouvement, ma main se crispe sur le goulot de la bouteille. 

	Une sensation inexplicable me traverse la peau et descend en flèche le long de ma colonne vertébrale.

	Macsen se lève lentement, avec prudence, de son siège, s’approche de moi comme on le ferait d’un cheval effrayé. Quand il est assez proche, il prend doucement la bouteille de ma main et la repose sur la table. Puis, il recule légèrement, me laissant l’espace dont j’ai besoin.

	— Je n’ai jamais vu personne d’autre, Ellis. Je ne vois que toi. 

	Je devine qu’il veut réduire la distance entre nous, mais il s’en abstient. Et lorsque je ne dis rien, il continue.

	— Nous jouions ensemble dans mes rêves. Tu m’as consolé quand ma mère est morte. Tu m’as appris à faire mes lacets, à réviser mes tables de multiplication, et tu te chamaillais avec moi pour savoir quel superhéros était le meilleur.

	— Impossible. 

	Mais une voix au fond de moi, dans ma poitrine, résonne dans mon sang, bourdonne dans mon esprit, et me dit qu’il ne ment pas.

	Macsen fait un petit pas en avant, réduisant encore la distance entre nous.

	— Je sais que c’est difficile à comprendre, et c’est en partie pourquoi j’ai hésité à t’en parler, mais si tu me regardes vraiment, Ell, et que tu te regardes toi-même, ce n’est pas si fou d’y croire. 

	Un autre pas. Il ne reste plus que quelques centimètres entre nous.

	Macsen m’observe, le regard inquiet. Ses yeux supplient les miens d’imaginer l’inimaginable. Et le plus fou, c’est que je le fais.

	Mon premier réflexe est de continuer à réfuter ses affirmations, de le traiter de cinglé, de lui dire que je ne suis attiré par lui que lorsqu’il ne semble pas totalement barjo.

	Mais je ne peux pas, parce que cette petite graine de croyance pousse en moi.

	Macsen sent ce changement. Il voit mon esprit commencer à considérer ses mots, les laissant germer, puis pousser des rameaux, puis des branches pleines de feuilles vertes.

	— J’avais huit ans la dernière fois que tu es venu me voir dans mes rêves.

	Soudain, des mots qu’il a prononcés plus tôt me reviennent en mémoire, et je m’y accroche pour les lui renvoyer.

	— Tu as dit que ton meilleur ami avait les yeux gris et les cheveux blonds. Je ne pourrais pas être plus éloigné de cette description si j’essayais. Celui dont tu as rêvé, ce n’était pas moi. 

	Je recule d’un pas, heurtant la table, cherchant à mettre de la distance entre nous.

	— C’était toi. La dernière fois que tu es venu dans mes rêves, j’avais huit ans. J’en ai trente-six maintenant, et toi vingt-huit.

	— Et ? Qu’est-ce que ça prouve, à part que tu as demandé à quelqu’un mon âge ? 

	Je sais que mon regard est hostile. En vérité, j’ai envie de le repousser, de lui dire d’arrêter avec toutes ces conneries. 

	Mais, comme un drogué en manque, j’ai besoin qu’il continue. 

	J’ai besoin d’en savoir plus.

	— Tu m’as dit, cette dernière nuit, que tu ne reviendrais plus. Que tu devais partir. Que tu venais ici. 

	— Moi, un gamin blond dans tes rêves, je t’ai dit que je venais à Lily Bay ? Tu t’entends, Macsen ? Ça devient de plus en plus ridicule. 

	Il ne se démonte pas face à mes mots durs et à mon ton glacial.

	— Non. Ce n’est pas ce que j’ai dit, corrige-t-il, sa voix patiente et compréhensive, et ça me rend fou.

	J’ai envie de l’attraper, de le plaquer violemment contre un mur juste pour le faire taire. 

	— Il y a vingt-huit ans, tu m’as dit que tu ne pourrais plus venir me voir parce que tu serais ici, de ce côté où je me trouvais. Tu m’as dit que tu allais naître, et qu’on ne se reverrait jamais. Parce que, même si je me souviens toujours de toi, toi, tu ne te souviens jamais de moi. 

	— Je vais être franc, Macs. Tout ça ressemble à une énorme connerie que tu as inventée, et si tu veux y croire, ça te regarde. Mais moi, je ne peux pas. Je ne veux pas. 

	— Pourquoi ? Pourquoi veux-tu lutter contre ça alors que tu peux le ressentir, Ellis ? 

	Il avance encore, réduit la distance entre nous, et je vois sa main se lever avant qu’il se ravise. Tant mieux, je ne pourrais pas supporter son contact en cet instant. Je tiens à peine debout.

	— Cette solitude que tu portes en toi depuis toujours ? C’est moi, Ell. Je porte ce même vide pour toi aussi. Toi seul peux combler ce manque. 

	Je détourne la tête. Je refuse de le regarder. Mais ses mots transpercent ma peau et mes os et atteignent cet espace creux en moi. Il ne me laisse pas fuir, refuse de me laisser échapper, et je le sens encore plus près.

	Avec la table dans mon dos, je n’ai nulle part où aller. Et une partie de moi, la plus grande, ne veut pas fuir. Je brûle presque du besoin que tout ça, chaque mot, soit vrai.

	— Je t’ai cherché toute ma vie. 

	C’est à la fois une affirmation et une supplique pour que je comprenne, pour que j’accepte ses paroles comme étant la vérité. 

	— Je savais que tu étais ici, de ce côté, parce que je ne te voyais plus dans mes rêves, mais je ne savais pas comment te trouver. 

	Il marque une pause, cherche les mots pour continuer à expliquer l’inexplicable. 

	— J’étais juste un enfant à l’époque, mais je n’ai jamais abandonné. Te trouver a été la mission de ma vie, et quand je t’ai vu entrer dans le pub ce premier jour à Lily Bay, j’ai su. Ça m’a pris vingt-huit ans, mais un seul regard a suffi pour savoir que je t’avais trouvé. 

	Sa main se lève, le bout de ses doigts effleure la légère barbe de ma mâchoire. Mes yeux se ferment, ma respiration se bloque, et je suis partagé entre le repousser et le supplier de continuer.

	— Ces derniers jours ont été une douce agonie. Savoir que tu es là, que tu es réel, assez proche pour que je puisse te toucher, te tenir… 

	Son contact doux devient plus ferme alors que toute sa paume glisse contre ma mâchoire, longe mon cou, puis se pose sur ma nuque.

	Je reste immobile et lutte contre la puissance de son toucher, mes yeux fermés, bien serrés, ma respiration haletante.

	Mon esprit s’emballe, tourbillonne, incapable de se fixer sur une seule pensée. Au contraire, elles bouillonnent et s’agitent, hurlant dans ma tête, exigeant d’être reconnues.

	Il presse doucement l’arrière de ma nuque, un simple point de pression pour me faire savoir qu’il est là, et ce contact me ramène au présent, il m’ancre dans l’instant.

	Si ce qu’il croit est vrai, cela répondrait à tant de choses dans ma vie. Pourquoi j’ai toujours eu l’impression qu’il me manquait quelque chose. J’ai toujours pensé que c’était simplement parce que je ne trouvais pas ma place. Que j’étais différent de ma famille, différent de la plupart des autres à Lily Bay. Ajoutez à ça ma sexualité, et j’ai attribué ce vide béant dans mon âme au fait d’être hors norme.

	J’étais le garçon qui aimait cuisiner. Celui qui faisait du surf, non pas pour attirer les regards, mais parce qu’il adorait la sensation de liberté, de légèreté, en glissant sur les vagues. L’adolescent qui pouvait jouer au rugby, mais préférait être dans la cuisine avec sa mère. Le jeune homme qui aimait le sexe, mais détestait l’intimité et refusait la connexion.

	J’étais tout ça, et plus encore. Et ce que Macsen est en train de dire, ici et maintenant, c’est qu’il y a une raison à tout cela.

	Et cette raison, c’est lui.

	Ou, plus précisément, l’absence de lui.

	— Depuis la nuit où tu es parti, je t’ai cherché. Je savais qu’un jour, nous nous rencontrerions. C’était inévitable, mais je ne pouvais m’empêcher d’essayer d’accélérer ce moment parce que chaque jour passé loin de toi était un jour de trop. 

	C’est trop. Trop et pas assez. Ses mots, putain, ses mots. Ils me déchirent et me reconstruisent. Seulement, comme tout ce qui a été brisé puis réparé, je ressens le changement en moi. Je ne suis plus le même homme qu’il y a quelques jours. Bon sang, je ne suis plus le même homme qu’il y a une heure. Je ressens tout. Et la seule partie de moi qui lutte encore contre tout ça, c’est la logique. Cette voix dans ma tête qui hurle que tout ça n’est qu’une folie insensée.

	Mais dans ma poitrine, plus profond encore que mon cœur, je sais que ce qu’il dit est vrai. Je le connais. Je l’ai toujours connu, lui.

	— Tu trembles. 

	Je tremble ?

	J’ouvre les yeux, tourne lentement la tête vers lui, et là, je peux sentir de légères secousses remonter le long de ma colonne vertébrale et parcourir ma peau. Quand mes yeux bleus rencontrent ses yeux bruns, tout se fige. Même l’air autour de nous.

	— Assieds-toi. Je sais que c’est beaucoup. Je sais que ce que je te demande de croire est…

	— Non. 

	Macsen fronce les sourcils face à mon ton abrupt et l’inquiétude dans son regard est évidente.

	— Je ne veux pas m’asseoir. Je veux que tu me dises une chose.

	— N’importe quoi.

	— Pourquoi toi, tu te souviens de moi, mais moi, je n’ai aucun souvenir de toi ? Seulement des ombres floues, vacillantes, de… quelque chose ?

	Ses yeux se ferment sur une inspiration, et lorsqu’ils s’ouvrent, cet anneau doré autour de ses pupilles semble presque briller.

	— Parce que c’est ma malédiction. Me souvenir. Je n’ai jamais vécu une vie sans toi, et toi, tu peux me ressentir, parce que toi aussi, tu es comme ça. Chacune de tes vies ici, de ce côté, a toujours été avec moi. La seule différence, c’est que chaque fois que tu es ici, tu m’oublies, jusqu’à ce que je te retrouve et te fasse te souvenir. 

	— Tu dis ça avec une telle certitude, mais comment peux-tu en être si sûr, Macsen ? Nous ne sommes pas immortels. On doit tous mourir à la fin. 

	Mes parents. Tes parents. Morts. 

	— Oui, on meurt. Nous mourons tous. Mais dans chaque vie, et j’ai vu toutes les nôtres, nous sommes toujours, toujours ensemble à la fin.

	Je ne sais pas à quel moment nous sommes devenus si proches. Je ne sais quand mon front a trouvé le sien, ou quand sa main m’a attiré contre lui, m’invitant à trouver du réconfort dans son contact.

	— À quoi tu penses ? murmure-t-il, la question effleurant mes lèvres.

	— À des choses auxquelles je ne devrais pas. 

	Une confession, coûteuse, parce que si je l’admets, je consens à rendre tout ça réel.

	— Dis-moi. 

	Je soupire, mais pas un soupir d’épuisement, plutôt un soupir d’acceptation, et dès que je l’accepte, le tumulte en moi s’évapore comme la brume matinale sur la mer quand le soleil se lève enfin.

	— Je pense que je suis fou. 

	— Tu ne l’es pas. 

	— Je pense que tu es fou. 

	Il rit doucement.

	— Je ne le suis pas. 

	J’inspire son souffle, et ça me donne du courage. Il me donne la force de libérer mes prochains mots.

	— Je pense que j’ai trouvé la partie en moi qui a toujours manqué. 

	Sa voix est épaisse d’émotion lorsqu’il demande :

	— Moi ? Est-ce que je suis cette partie manquante ?

	— Oui. 

	Pas d’hésitation. Le mot s’échappe de mes lèvres et devient chair, os et vérité. Je le lui donne. Il appartient à Macsen. C’est à lui de le tenir et de le garder en sécurité.

	Et cette partie vide de moi, ce trou en forme de Macsen, commence à se remplir.

	Le soulagement détend ses traits, une chaleur douce fond la tension autour de ses yeux, apaise les rides sur son front, et pendant de longs moments, nous restons là. Juste… être.

	Ce moment semble sacré.

	Un premier, et pourtant pas vraiment.

	Le début de quelque chose qui n’a jamais vraiment pris fin.

	Une première ligne d’un nouveau couplet.

	Une scène d’ouverture après un intermède.

	C’est le début, et le milieu, mais jamais la fin.

	Jamais la fin. Je le vois maintenant.

	— Hiraeth. 

	Le mot glisse de ses lèvres, parfaitement prononcé, et me surprend. Macsen m’a dit, lors de nos nombreuses conversations, qu’il avait grandi à une heure de Londres. Je n’ai jamais pensé à lui demander pourquoi un garçon du sud de l’Angleterre portait un prénom si gallois.

	Il voit la confusion sur mon visage et sourit.

	— Ma mère est née ici, quelque part au centre du pays de Galles, je crois. Quand j’étais enfant, elle parlait de Hiraeth. Elle disait qu’elle avait soif de retourner dans l’endroit qu’elle considérait comme chez elle. Quand elle est décédée, mon père a dit qu’il croyait que son esprit était revenu ici. 

	— Est-ce qu’elle t’a dit ce que signifie Hiraeth ? 

	Sans réfléchir, je tends la main pour saisir la sienne. Nos doigts s’entrelacent, et j’ai besoin de ce contact.

	Macsen secoue la tête. 

	— Non, pas vraiment. Et à quelques occasions, en grandissant, quand je pensais au mot, tout ce que j’ai pu en comprendre, c’est qu’il signifiait la nostalgie du pays. 

	Je suppose que c’est la traduction littérale, mais je ne suis pas sûr qu’il y ait un mot en anglais qui puisse vraiment englober tout ça. 

	— Dis-moi. 

	— Je ne parle pas couramment le gallois comme ma mère, mais la plupart des gens au pays de Galles comprennent Hiraeth. C’est un désir, un manque, un vide laissé par quelque chose ou quelqu’un, un lieu ou un sentiment dont tu te souviens, mais que tu as perdu. Ma mère disait toujours que c’était un besoin douloureux d’être là où ton esprit est à sa place. Pour certains, c’est l’endroit où ils ont grandi, mais où ils ne vivent plus. Pour d’autres, c’est un lieu avec lequel ils se sentent profondément connectés, comme les montagnes ou la mer. Et pour d’autres, c’est… 

	Mes mots s’arrêtent, la compréhension me frappe.

	Macsen connaît Hiraeth.

	Il connaît le tissu même de ce mot.

	— Une personne. 

	Le monde bascule, se déplace puis se replace. Tout fait sens.

	— Ce vide en moi, ta recherche de vingt-huit ans. 

	— Hiraeth. 

	Il murmure ce mot comme s’il était mon nom, comme si j’étais fait de la terre où il avait toujours voulu revenir.

	— Mais plus maintenant, parce que nous ne sommes plus perdus. 

	Il tend la main et son pouce effleure mes lèvres. 

	— Tu comprends maintenant, n’est-ce pas ? Tu sais que tout ce que je t’ai dit est vrai. 

	Ce n’est pas une question. C’est une affirmation, mais je lui réponds quand même.

	— Oui.

	 

	








	Chapitre 11

	 

	Macsen

	 

	 

	Je ne sais pas qui bouge en premier, mais un soupir de soulagement m’échappe lorsque nos lèvres se trouvent. Le baiser est léger, un simple frôlement de peau contre peau. Un baiser plus intime que tous ceux que nous avons partagés jusque-là. 

	C’est une reconnexion, un souvenir. Une adoration, une vénération.

	Puis ça évolue vers quelque chose de plus.

	Ellis murmure quelque chose que je ne saisis pas, rompant à peine le contact de nos lèvres. Son regard, fixé sur ma bouche, s’assombrit. Ses paupières mi-closes, son regard brûlant. 

	Ce regard, je l’ai toujours désiré. 

	Un désir brut, ardent, indomptable.

	Il incendie ma peau, glisse dans mes veines, éveille chaque parcelle de mon être. Il ne laisse aucun retour possible : il prendra ce qu’il veut.

	Et je le laisserai faire.

	— Je crois que la glace a fondu. 

	Ma voix se veut légère, mais la provocation affleure, le poussant un peu plus loin. J’essaie de feindre l’indifférence, mais mon corps entier est en alerte. Comment le pourrais-je, avec son goût encore sur mes lèvres, ses mains effleurant ma peau, et ce regard pénétrant qui me consume ? 

	Je ne veux pas qu’il se retienne. Je refuse que l’intensité entre nous atténue son désir pour moi.

	Je veux retrouver cet Ellis-là. Celui qui me fixe comme s’il allait me plaquer contre un mur d’une seconde à l’autre. Je veux sa force brute, son besoin désespéré. 

	Si je peux l’amener au bord du précipice, alors je saurai que tout ira bien. 

	D’un bref coup d’œil, il observe le liquide fondu à quelques mètres. 

	— Putain de glace. Je t’en referai. 

	Et en un instant, il est sur moi. 

	Prenant, réclamant, possédant. 

	Son baiser frôle l’agressivité tandis qu’il me pousse en arrière jusqu’à ce que l’arrière de mes genoux heurte le canapé. Mais il ne s’arrête pas, il ne peut pas. Son besoin est le reflet parfait du mien. 

	Je m’effondre sur le canapé, sur le dos, Ellis penché au-dessus de moi, semblant une divinité sauvage. Son corps vibre d’une énergie incontrôlable, entièrement tournée vers moi.

	C’est grisant, puissant. Enivrant, addictif.

	Dans toutes nos vies, son désir pour moi n’a jamais faibli.

	Nous sommes toujours ce choc entre l’ombre et la lumière. Entre l’aube et le crépuscule. Entre le yin et le yang. Deux moitiés opposées d’un même tout.

	Et lorsque nous nous retrouvons, la tempête éclate, deux âmes fusionnant dans une explosion d’énergie brute, d’âme à âme.

	Des flammes jumelles qui brûlent plus fort que jamais.

	— Déboutonne le reste. 

	Il incline la tête vers mon torse, là où le tissu le recouvre encore. Sans attendre ma réaction, il saisit l’arrière de son cou et retire son tee-shirt d’un mouvement fluide, le jetant de côté, sans se soucier de la direction qu’il prend.

	— J’ai dit… 

	Il se glisse sur moi, rampant le long de mon corps, amenant chaque centimètre de sa peau dorée à portée de mes mains. 

	— Enlève ton haut, Macs.

	Je suis paralysé, captif de sa présence. Absorbé par le besoin de graver chaque détail dans ma mémoire : la courbe de sa clavicule, les reliefs de ses abdominaux…

	Oui, j’ai vu Ellis dans toutes les vies dont je me souviens. J’ai ressenti la chaleur de sa peau contre la mienne, goûté ses lèvres. Mais je n’ai jamais vu cet Ellis, et je suis avide. Je dois cartographier chaque centimètre, compter chaque tache de rousseur, savourer chaque éclat doré. Et recommencer, encore et encore, jusqu’à ce que tout soit inscrit à jamais dans ma mémoire.

	Sa main trouve ma mâchoire et soulève ma tête, interrompant mon exploration de ce corps suspendu à quelques centimètres au-dessus du mien.

	Je me sens ivre de désir, flottant dans un brouillard de chaleur enivrante.

	Et il ne m’a même pas encore touché.

	Le regard d’Ellis accroche le mien, ses pupilles dilatées, ses lèvres pleines et gonflées par notre baiser.

	— Tu tiens à ce haut ? 

	Sa voix est rauque, son timbre grave vibrant entre nous. Je ravale ma salive, incapable de répondre.

	— Je vais prendre ça pour un non.

	Les boutons sautent, certains ricochent sur le sol sous la force de ses mains, et bientôt, sa peau nue, magnifique, se presse contre la mienne. Son poids me cloue sur place, m’ancre, me maintient dans l’instant.

	— Je suis désolé. 

	Sa voix est rauque, brisée, mêlée de souffle et de désir se mélangeant au mien. 

	— Je ne peux pas aller doucement maintenant. 

	J’ouvre la bouche pour lui dire que ce n’est pas grave, que je n’ai pas besoin de lenteur, mais il vole les mots au bord de mes lèvres, grognant en les dévorant.

	Cuisse contre cuisse.

	Poitrine contre poitrine.

	La bouche d’Ellis capture la mienne dans un baiser brûlant. Mon sang s’embrase. Mes testicules se contractent. 

	Je me cambre, et le premier contact de sa dureté contre la mienne est une agonie exquise, amplifiée par nos gémissements entremêlés.

	Ellis prend ça pour un signal pour me dévorer. Il aspire ma lèvre inférieure dans sa bouche, la mordille et m’arrache un nouveau gémissement rauque, comme si ma lèvre était directement liée à mon sexe par un fil invisible. Je ressens son toucher. Je ressens chaque mordillement comme si sa bouche caressait le sommet de mon érection. 

	Mon sexe a été négligé trop longtemps. Il a besoin de lui. 

	Avec des doigts maladroits et avides, je trouve les boutons de son jean. Ellis cesse de se frotter à moi juste assez longtemps pour me l’ouvrir complètement. Puis ma main plonge sous le tissu, trouvant son membre durci à travers son sous-vêtement. Je souris contre ses lèvres, sentant son frisson parcourir tout son corps sous mon toucher. 

	— Enlève-le, murmuré-je contre ses lèvres, tentant maladroitement de faire glisser son jean au-delà de ses hanches. 

	Mais je n’y arrive pas, car Ellis ne cesse de pousser dans mon étreinte et je refuse de relâcher mon emprise sur sa verge. 

	— Comment… 

	Ma phrase s’efface avant d’exister. Ellis lèche ma bouche, puis suce ma langue, m’empêchant de finir ma pensée. 

	— Je suis… 

	 Il bouge, s’appuie sur un coude, libère une main et saisit ma mâchoire, inclinant ma tête exactement où il la veut. Sa bouche talentueuse dérive vers mon oreille, où il suce mon lobe. 

	— Supposé… 

	Sa langue glisse sur ma peau, s’arrête, goûte, mordille là où l’envie le prend. 

	— Sucer ta… 

	Il aspire durement ma clavicule, laissant sans aucun doute sa marque. 

	— Ugh…

	Sa bouche descend, trouve mon mamelon et sa langue trace des cercles autour de la pointe durcie, ses dents le taquinent jusqu’à le durcir au point de couper du verre. Un autre point d’ignition. Un autre fil invisible directement relié à ma hampe, qui pulse en rythme sous ses soins. 

	— Queue ? 

	Sa bouche diabolique glisse vers l’autre mamelon, lui accordant la même attention. 

	— Ellis, gémis-je de façon presque incohérente. Je. Veux. Te. Sucer. J’ai besoin de te goûter. 

	Il s’arrête. Relève la tête. Sa bouche est humide, gonflée et invitante. Son regard est noir de désir, perçant.

	Puis il sourit. Un sourire fait de péché, sa main descend le long de mon torse jusqu’à la ceinture de mon pantalon. 

	— Non, non, taquine-t-il. Moi d’abord. 

	Entre deux souffles, je suis nu depuis la taille. Mon sexe libéré claque contre mon ventre, tendu, frémissant, pointé droit vers lui, vers ce qu’il désire ardemment, vers ce qu’il réclame, une perle de précision salée s’échappe du bout, suppliant sans un mot.

	— Seigneur Dieu, murmure-t-il, ses doigts traçant des cercles hypnotiques sur mes abdominaux. Regarde-toi. Regarde à quel point tu as envie de moi. 

	Je baisse les yeux sur ma nudité et son jean ouvert. Mon torse se soulève, mon ventre tremble, et lorsque mon regard se pose sur mon pénis, je vois ce qu’il voit. Mon besoin est évident, à la façon dont il palpite et au long filet de pré-sperme qui relie sa tête rougie à mon ventre. 

	Les doigts d’Ellis s’approchent lentement de l’endroit où j’ai besoin qu’ils soient, son petit doigt balaie la preuve de mon excitation et l’étale sur ma peau. 

	— Dis-moi, Macs. 

	Sa voix est une profonde séduction, teintée d’un désir brut. 

	— À quel point veux-tu que je te touche maintenant ? 

	Je ferme les yeux, ma verge tressaille violemment tandis que ses doigts passent encore plus près, mais pas assez. 

	— J’ai attendu des années, des années pour que tu me touches. Des années pour sentir tes mains sur moi. Ta bouche. Ton corps. 

	J’ouvre les yeux et ils accrochent immédiatement son regard enivrant. 

	— Il n’y a que toi pour moi, Ellis. Seulement toi. 

	Ses mouvements s’arrêtent. 

	Ses yeux s’écarquillent sous le choc.

	— Personne d’autre ? 

	Sa voix tremble d’incertitude. Je secoue la tête, sans être gêné par ma confession. 

	— Il n’y a eu personne avant moi ? 

	Son ton est maintenant plus puissant, me poussant à clarifier. 

	— Personne. 

	Mon aveu est un vœu. 

	— Pourquoi il y en aurait eu alors que je n’ai jamais cessé de te chercher ? Pourquoi me contenter d’un autre, alors qu’il ne pourra jamais être toi ? Je ne me privais pas, Ell. Je n’ai jamais ressenti le besoin d’un soulagement insignifiant parce que j’ai toujours, toujours su qu’aucun d’eux ne pourrait jamais se comparer à toi. 

	Il me fixe un moment, absorbe cette vérité, et je vois le moment exact où il perd tout contrôle. Une seconde avant qu’il s’élance. 

	Des lèvres meurtries, une langue affamée, des mains possessives. Je m’abandonne à tout ça. 

	Il marque et goûte chaque parcelle de mon corps avec une telle minutie que je me cambre et jure au plafond lorsque le frisson exquis de son souffle chaud effleure mon extrémité palpitante. Quelques secondes plus tard, sa bouche engloutit la large tête de mon sexe entre ses lèvres affamées. 

	Une chaleur humide enveloppe mon membre et sa bouche habile tire, aspire et suce.

	Quand je touche le fond de sa gorge, des étoiles explosent derrière mes paupières. La tension et la friction délicieuse me poussent toujours plus près du bord.

	Était-ce toujours comme ça ?

	Oui. Oui. Oui. Toujours.

	Un frémissement me secoue lorsque ses doigts effleurent mon scrotum, et il est récompensé par une nouvelle poussée de mon excitation. Je suis à quelques secondes de me débarrasser sans retenue de mon contrôle.

	— Non, pas comme ça. J’ai besoin de toi, Ell. J’ai besoin de toi encore plus.

	Je le supplie, l’implore. Je lutte simultanément pour échapper à sa bouche diabolique ou m’y plonger plus profondément. 

	Mais il m’ignore. Ses doigts curieux explorent, encerclent mon orifice et je perds pied.

	La pression monte, le bout de son doigt s’insinue en moi et envoie des étincelles de plaisir désespéré directement dans mes testicules serrés.

	Il ne ralentit pas. Sa bouche me dévore et ses doigts pénètrent plus profondément. Un. Puis deux.

	Le plaisir incommensurable de la double sensation me fait crier en signe d’avertissement.

	— Ellis. 

	Son nom s’échappe de ma bouche comme une prière suppliante. Comme une déclaration d’extase pure.

	La prochaine fois que la tête sensible de ma verge heurtera le fond de sa gorge, ses doigts talentueux trouvent ce point précis en moi, celui qui fait basculer un homme dans la folie.

	Game over. 

	Je crie, mon corps se tend et se secoue, emporté par une extase angoissée, ma jouissance explose, se déverse au fond de sa gorge. Je le marque de mon essence, je le revendique comme mien.

	Lorsqu’il est convaincu d’avoir tout pris, il se redresse sur ses genoux, libère sa hampe dure comme le roc et, en moins d’une douzaine de coups, un gémissement brut s’arrache de sa gorge. Sa chaleur inonde mes cuisses, mon sexe encore palpitant, mon abdomen marqué de sa jouissance. Ses doigts frottent ma peau, me brûlant de son désir.

	Haletant, il s’effondre sur moi. Nos corps trempés de sueur, collants, mêlés. Ses jambes encore couvertes s’entrelacent aux miennes, et mon esprit tangue au bord du délire.

	La tête enfouie dans le creux de mon cou, il respire profondément, son souffle chaud et apaisant. Il m’enveloppe comme une couverture chaude, ses doigts peignent des motifs légers sur mes côtes, et sa voix, lente et vibrante, résonne directement dans mon cœur.

	— Je crois que j’ai rêvé de toi aussi.

	— Tu as rêvé ? Tu t’en souviens ?

	— Non. 

	Je sens le tremblement de sa tête contre ma peau. 

	— Je ne me souviens pas de toi, pas comme ça. Pas comme une personne. Mes rêves étaient toujours une recherche. Je cherchais un sentiment, quelque chose capable de combler le vide.

	— Qu’est-ce qui te fait penser que ces rêves étaient à propos de moi ? 

	Mes mains descendent de ses larges épaules jusqu’au creux de son dos.

	— Parce que chaque fois que j’étais proche de trouver cette chose intangible, qui n’avait ni forme ni substance, qui était tout simplement, elle me remplissait et me donnait la paix. 

	Il relève la tête et plonge son regard dans le mien, une lueur de doux émerveillement mêlée d’admiration et de stupeur illuminant ses traits. Ses lèvres s’étirent en un sourire chaleureux tandis qu’il murmure :

	— Et je me suis réveillé en ressentant exactement ça.

	 

	







	Chapitre 12

	 

	Ellis

	 

	 

	J’ai eu deux jours pour digérer les paroles de Macsen. 

	Deux jours à errer dans la cuisine, à brûler mes plats, à gâcher les commandes et, en somme, à être un véritable poids mort. 

	Même Iris, d’ordinaire patiente, me parle sèchement. Et Iris ne parle jamais sèchement à personne. 

	Mais je n’arrive pas à empêcher mon cerveau de tourner à cent à l’heure. 

	Je n’arrive pas à arrêter de ressasser chaque mot de Macsen, chaque geste, le goût de ses lèvres, la sensation de sa peau contre la mienne. 

	Je perds le contrôle, et je ne suis jamais comme ça. Ce n’est pas moi. Je ne m’attache pas aux hommes, et je ne me souviens même pas de la dernière fois où j’ai pensé à quelqu’un après avoir été intime avec lui.

	Jamais. Voilà quand. Never. 

	Jusqu’à maintenant. 

	J’ai passé des heures à fouiller Internet pour réfuter les affirmations de Macsen, cherchant des réponses rationnelles à ce tourbillon d’émotions qui agite mon esprit. Je voulais démolir ses théories, le traiter de menteur. 

	Légendes.

	Vies alternatives. 

	Réincarnation. 

	Renaissance. 

	Vies antérieures. 

	Au-delà. 

	Mais le problème, c’est que plus je lis, plus les pièces du puzzle s’imbriquent, et moins tout cela me semble invraisemblable. 

	Si je prends du recul, tout cela semble fou, mais depuis que Macsen est entré dans ma vie, tout a changé. Et il ne peut pas avoir provoqué ces événements. Ce n’est ni un magicien, ni un dieu, ni un mentaliste. 

	Si je suis honnête avec moi-même, tout a commencé au moment précis où Macsen a mis les pieds à Lily Bay, et ce n’est pas une coïncidence. 

	C’était comme si je le connaissais déjà dès l’instant où je l’ai vu. Bon sang, il m’entourait déjà, ce jour-là, avant même que mes yeux se posent sur lui. 

	Son histoire explique tout ça. 

	Elle clarifie aussi pourquoi j’ai toujours ressenti ce vide en moi, comme s’il me manquait une partie essentielle de moi-même. Je le veux. Je le désire, bien au-delà du plan physique. 

	Et c’est une sensation nouvelle pour moi, parce que je n’ai jamais connu de relation qui dépasse le simple cadre du sexe. Je suis plutôt du genre « une fois et c’est fini », et j’ai toujours été honnête à ce sujet. 

	Mais avec Macsen, c’est tout l’inverse, et ça me terrifie. 

	J’ai envie de lui parler pendant des heures.

	Je veux découvrir toutes ses petites manies et nuances. Tous ses désirs et envies. Toutes ses pensées et opinions. Je veux savoir comment le faire rire. S’il est chatouilleux. S’il met du lait dans son café. De quel côté du lit il dort. S’il aime le rugby, et quelle équipe il soutient – ou s’il aime seulement le sport. Quel est son plat préféré ? Quel est le dernier livre qu’il a lu ? Où il a voyagé, et s’il y a un endroit où il rêve encore d’aller. S’il ronfle. S’il est du matin ou du soir. S’il a déjà fait du surf. Qui l’aime et le soutient. Si quelqu’un pense à lui et s’il manque à quelqu’un là-bas, chez lui ? 

	Comme je l’ai dit, la liste est interminable. En résumé, je veux tout savoir de Macsen Evans, peu importe le détail. 

	Et ce besoin est presque écrasant. 

	C’est pour ça que la distance qu’il a instaurée entre nous est si frustrante. J’ai l’impression qu’il me laisse de l’espace pour que j’assimile tout ça, et j’apprécie ce geste, vraiment. 

	Mais le problème, c’est que j’ai eu un avant-goût de lui, et maintenant je suis accro. Et comme tout dépendant, j’ai besoin de ma prochaine dose, d’un fix plus grand, de toujours plus. 

	Ces deux derniers jours, nous avons simplement partagé un verre tranquille au bar, chaque soir avant la fermeture. Mais après notre dîner, après les orgasmes les plus incroyables de ma vie, ça ne suffit pas. 

	Je suis en manque de Macsen, et ça me rend fou. 

	Avoir droit à une demi-heure en sa compagnie chaque soir ne fait qu’attiser mon besoin. Au lieu de l’apaiser, ça l’empire. C’est presque comme un sevrage brutal. 

	Je suis en manque de Macsen, et ça me rend fou.

	J’apprends qu’il est censé être l’autre moitié de moi, puis je passe une période trop courte, aussi merveilleuse que frustrante, à le découvrir : son esprit vif, son penchant pour accumuler des connaissances générales, ou des « informations inutiles », comme il les appelle, et ensuite ? Nous allons nous coucher. Seuls. 

	Je me réveille seul.

	Je passe ma journée seul.

	Comme si tout mon temps n’était consacré qu’à attendre ces foutues trente minutes avant la dernière commande. Je ne vis pas, je compte les heures attendant le moment où je pourrai enfin quitter la cuisine, en espérant le trouver assis sur le même tabouret, à m’attendre, une bière fraîche posée sur le comptoir à côté de lui. Celle que je bois, pendant qu’il sirote son brandy préféré. 

	Et ce n’est pas suffisant.

	 

	 

	— Table onze, c’était le bar et les coquilles Saint-Jacques. 

	— Je sais.

	Iris pousse deux assiettes parfaitement dressées sur le comptoir devant moi. 

	Un plat d’agneau mijoté avec tomate et romarin, provenant de la ferme locale. Une lotte fraîche, frottée de coriandre et de cumin grillés. 

	— Merde. Putain. Bordel. 

	— Yep. 

	Le P claque et son sarcasme me frappe comme une gifle. 

	— Tous ces mots que tu viens de marmonner, et toujours pas de bar ni de Saint-Jacques.

	— Présente mes excuses et offre-leur le repas.

	J’ignore les assiettes de nourriture désormais gâchées et me mets à préparer la bonne commande.

	— Laisse Llinos finir le service, Ell. Tu offres plus de repas que tu n’en vends ce soir. 

	Iris pose fermement la main sur mon bras, exigeant mon attention. 

	Je la repousse vivement, comme si son inquiétude me brûlait, et je le regrette presque aussitôt. Elle a raison. C’est moi qui déconne et m’énerver contre elle n’y changera rien.

	— Écoute, j’apprécie ton inquiétude. Je vais bien. Honnêtement. On ne peut pas se permettre d’avoir un homme en moins dans la cuisine ce soir. Ce ne serait pas juste pour les autres de devoir compenser mes erreurs. 

	— Bon sang, Ell. Regarde autour de toi : ils le font déjà. 

	Son ton est exaspéré. Elle écarte les bras, pointant l’agitation frénétique qui m’entoure. 

	Je relève la tête, ignorant son regard furieux, prêt à lui dire de ne pas se mêler de mes affaires. Mais ce que je vois, c’est Tomos et Llinos qui travaillent à un rythme effréné. Même ma commande ratée est déjà en train d’être corrigée. Llinos dresse une assiette de bar parfaitement cuit, m’offrant un haussement d’épaules moitié « on n’a pas besoin de toi », moitié « désolé qu’on n’ait pas besoin de toi ».

	— Tu vois ? 

	Le ton d’Iris n’est pas suffisant comme il devrait l’être ; il est patient, compréhensif et un peu inquiet. 

	— Tout est sous contrôle. Prends le reste de la soirée. 

	— Il n’est que dix-neuf heures trente. Ce n’est même pas encore l’heure de pointe. Ils ne pourront pas tenir ce rythme toute la nuit sans aide supplémentaire. 

	— Ils n’en auront pas besoin. 

	Iris m’ignore, passe derrière moi, attrape une veste de chef propre et l’enfile par-dessus ses vêtements. 

	— Je vais les aider.

	Puis elle me pousse presque hors de son chemin, s’installe à mon poste avec l’assurance de quelqu’un qui y a travaillé toute sa vie.

	— Iris, je t’aime et t’apprécie, mais tu n’as jamais cuisiné sous une telle pression.

	Elle hausse simplement les épaules, attrape un couteau et commence à préparer du poisson comme une professionnelle.

	— Peut-être pas, mais je ne ferai pas pire que toi. Maintenant…

	Elle agite la main, tenant le couteau en direction de la porte.

	— Dégage. Je ne te le répéterai pas. Si tu n’es pas sorti d’ici dans les dix secondes qui viennent, j’appelle le videur pour te faire sortir. 

	— On n’a pas de videur.

	— Tal, grogne-t-elle, son regard à la fois sévère et vaguement amusé. Je parle de Tal. Il peut devenir méchant avec la bonne motivation.

	— C’est une intervention ?

	Elle s’arrête, se tourne vers moi, et m’observe par-dessus son épaule.

	— Non, c’est une prise de contrôle. Ton intervention est assise là-bas, au bar, en train de discuter avec notre videur. Pourquoi ne vas-tu pas intervenir et emporter ton intervention loin d’ici ?

	— Macsen est là ?

	— C’est tout ce que tu retiens de mon incroyable jeu de mots ?

	— Macsen est au bar ?

	— Eh bien, je suppose que c’est tout ce que tu as à dire. Très bien, dans ce cas. Mon travail ici est terminé. Enfin, pas mon travail, parce que je fais tout le tien, mais toi, ici, c’est fini. Maintenant, dégage.

	J’hésite. Iris n’est pas idiote, elle voit bien mon tiraillement entre ce que je devrais faire – rester, même si je suis plus un fardeau qu’une aide en cuisine – et ce que je veux faire – l’envie irrésistible de sortir pour le retrouver.

	C’est mon entreprise.

	Et je suis en train de tout foutre en l’air.

	Macsen. Macsen. Macsen.

	L’appel de lui est puissant. Si je pars maintenant, je pourrais avoir plus que trente minutes avec lui. 

	Je balaie la cuisine du regard une dernière fois. Llinos et Tomos travaillent, feignant d’ignorer ma présence, comme s’ils savaient déjà que je ne resterais pas. Iris, elle, me sourit en connaissance de cause, ma décision est prise. 

	Comme si c’était un choix équitable.

	Comme si Macsen ne gagnerait pas toujours.

	Avant de pouvoir changer d’avis, je m’avance, dépose un baiser léger sur la joue d’Iris et me penche à son oreille pour murmurer :

	— Je te dois une augmentation. Rappelle-moi de doubler ton salaire. Il faudra attendre que j’aie remboursé mes dettes, ce qui devrait arriver vers l’année 2099, mais je tiendrai parole.

	Elle soupire comme une vierge éperdument amoureuse.

	— Mon cœur bientôt riche bat à tout rompre. J’ai hâte de récupérer tout ce retard de salaire depuis ma tombe.

	Elle pose dramatiquement le dos de sa main sur son front, telle une demoiselle s’évanouissant devant son héros.

	— Pas étonnant que tu aies attiré l’attention du célibataire le plus convoité qu’ait jamais vu Lily Bay, Ell. Tu sais si bien parler.

	Son rire me suit jusqu’à la porte, tandis que je réprime mon propre sourire jusqu’à ce que je sois hors de sa vue. Pas question qu’elle voie que je craque. Elle en ferait tout un drame et deviendrait insupportable dans sa victoire.

	Dès que je franchis la porte du pub, je sens l’agitation inhabituelle. Le mercredi soir est beaucoup plus animé que d’ordinaire, sans doute à cause de la minivague de chaleur de ces derniers jours, qui a attiré des visiteurs même en milieu de semaine. Mais je ne m’attarde pas.

	Il ne me faut que quelques secondes pour repérer Macsen, et, comme toujours, presque comme s’il sentait ma présence, il se tourne sur son tabouret, son regard se verrouille sur moi alors que je me faufile entre les tables pour le rejoindre.

	Et, comme toujours, le sourire qu’il m’offre commence dans ses yeux, puis illumine son visage magnifique.

	— Tu fais une pause ? J’allais commander à manger, mais je peux attendre un peu si tu veux boire un verre avec moi.

	Je suis à portée de main de l’homme auquel j’ai pensé toute la journée, et il me faut une quantité ridicule de maîtrise de moi pour ne pas le tirer contre moi, pour ne pas combler ce manque qui me consume depuis des heures.

	Derrière le comptoir, je sens le regard insistant de Tal alors que je me tiens devant Macsen. Il se demande sans doute ce que je fiche hors de la cuisine en plein service, mais je l’ignore, car toute l’attention de Macsen est tournée vers moi.

	— En fait, si tu me laisses cinq minutes pour prendre une douche rapide et me changer, je comptais justement te demander si tu étais libre pour sortir quelque part. On m’a donné ma soirée.

	Une fois encore, j’ignore obstinément le regard brûlant de Tal, bien conscient qu’il a entendu chaque mot que j’ai prononcé à l’attention de Macsen. Tal doit probablement se demander si la fin du monde approche, car je ne prends jamais de temps libre.

	— Qui a assez d’influence pour donner une soirée de congé au patron de l’endroit ? demande Macsen avec un sourire.

	— Ce serait l’agaçante petite cousine du patron.

	Il hoche la tête, d’un air entendu. Son regard me dévore, m’absorbe comme si je l’avais affamé autant qu’il m’affame. Pour un observateur extérieur, nous devons ressembler à des adolescents éperdus, incapables de détourner les yeux l’un de l’autre, un sourire timide accroché à nos lèvres.

	— Alors, ma réponse est oui. J’adorerais sortir avec toi. J’ai fini un peu plus tôt ce soir et je comptais manger un morceau ici en t’attendant. Mais il semble que ma soirée s’annonce encore meilleure que prévu.

	Je veux me pencher pour embrasser la courbe de ses lèvres et ces foutues fossettes qui encadrent sa bouche quand il sourit, mais je me retiens, conscient que je n’ai pas encore ce droit.

	Je ne sais même pas vraiment ce qui se passe entre nous en ce moment.

	Est-ce que… nous sortons ensemble ?

	Ce mot, autrefois insupportable, m’aurait fait grincer des dents, rien que l’entendre suffisait à me faire frissonner et à me donner envie de fuir. Mais maintenant, il me semble trop… insignifiant pour ce que nous partageons, même si je n’ai pas de mots pour le décrire ou que je ne le comprends pas complètement.

	Alors, au lieu d’un baiser, je tends la main et presse son épaule, ayant besoin de n’importe quel contact.

	— Parfait. Prends un autre verre, et je reviens avant que tu l’aies fini. Je sais exactement où aller.

	Il hoche la tête.

	— Ça semble parfait.

	Alors que je me retourne, je risque un coup d’œil vers Tal. Son visage est confus, oui, mais il arbore aussi un sourire ridiculement… heureux, si je me fie au pouce levé qu’il me lance, accompagné d’un sourire plus large que celui du Chat du Cheshire.

	— Je ne te paie pas pour écouter les conversations privées. Je te paie pour vendre de la bière, grogné-je en m’éloignant.

	Sans surprise, Tal prend ma menace pour ce qu’elle est : du vent, et il retourne préparer le verre de Macsen.

	Je monte les escaliers menant à mon appartement en grimpant deux marches à la fois, et avant même d’atteindre le seuil de la salle de bain, je suis déjà nu. Mes vêtements de chef, mon sous-vêtement, traînent, abandonnés derrière moi, laissés dans un élan d’enthousiasme.

	Une douche rapide, un rasage express, puis je redescends, comme promis, avant que Macsen ait fini sa dernière gorgée.

	— Quelqu’un est pressé, commente Tal alors qu’il essuie un verre, assez fort pour que la moitié du pub l’entende.

	Je ne prends même pas la peine de lui répondre. 

	Tout ce qui capte mon attention, c’est Macsen, debout, qui m’attend.

	— Allez, patron. Faisons l’école buissonnière. Où m’emmènes-tu ?

	— Tu verras bien une fois sur place. Ce n’est qu’à quelques minutes à pied, mais je pense que l’endroit te plaira.

	Il me laisse passer devant à la sortie du Safe Harbour, puis nous marchons côte à côte dans les rues pavées, des ruelles étroites, des raccourcis peu connus, tout en discutant de notre journée.

	Tout semble naturel : marcher avec lui, échanger des histoires et des anecdotes. Comme si nous avions fait ça toute notre vie.

	Macsen rit lorsque je lui raconte comment Iris m’a pratiquement mis à la porte de ma propre cuisine et il admet que son esprit était ailleurs, lui aussi.

	Je cherche les mots pour lui demander pourquoi il a maintenu une telle distance entre nous s’il ressent ce que je ressens, mais il me devance avec une question.

	— Mon meilleur ami Rex arrive demain. J’aimerais beaucoup qu’il te rencontre, ça te va ?

	Sa proposition inattendue me prend au dépourvu, et comme je ne réponds pas immédiatement, il ajoute :

	— C’est mon associé, et il vient voir le manoir. Ce serait génial de vous présenter.

	Est-ce étrange que je sache qu’il a laissé des détails de côté dans cette simple phrase ?

	— Il est copropriétaire du manoir ? demandé-je finalement, en penchant la tête pour observer son visage quand il répond, essayant de déceler ce qu’il omet de dire.

	Macsen sent mon regard et tourne la tête, ses yeux rencontrent les miens.

	— Non. Le manoir n’est pas une entreprise commune. Je l’ai acheté sans que Rex le sache.

	Et voilà.

	— Tu es venu ici sans qu’il le sache aussi, n’est-ce pas ?

	Son regard fuit le mien et se tourne vers la rue devant nous. Il réfléchit encore, pesant chaque mot. Et je déteste ça.

	— Tu n’as pas besoin de filtrer ce que tu me dis, Macs.

	La frustration dans ma voix est impossible à ignorer.

	— J’espérais qu’après l’autre soir, on pourrait dépasser ce stade où tu diffuses la vérité au compte-gouttes. Tu me balances une bombe, une bombe incroyable en plus, et tu attends que je sois d’accord pour ne connaître que ce que tu juges approprié de me révéler ?

	— Je ne te mens pas, Ellis.

	Sa voix est douce et sincère.

	— Je ne t’accuse pas de mensonge, mais d’omission, c’est tout aussi merdique. Si tu veux que j’accepte tout ça, Macs, il faut que tu me fasses confiance. Complètement. Pas de secrets. Pas de demi-vérités. Fais-moi confiance pour être assez fort et assez adulte pour tirer les bonnes conclusions.

	Macsen garde les yeux fixés sur le sol, son profil fermé, mais je vois toujours qu’il réfléchit. Un mélange de honte et de tristesse.

	— Tu as raison, dit-il enfin après de longues secondes, où seuls nos pas résonnent sur les pavés et les voix des passants.

	Puis il relève les yeux vers moi, et je vois une supplication dans son regard.

	— Mais j’essaie de bien faire, Ell. Je ne veux pas te faire fuir. Je ne pourrais pas le supporter.

	Je ris. Ce n’est pas gracieux.

	— Tu ne penses pas que s’il y avait quoi que ce soit capable de me faire fuir, ce serait de découvrir que je suis ton ami imaginaire perdu depuis longtemps ?

	— Tu n’es pas imaginaire. Je ne t’ai pas inventé.

	— Tu sais ce que je veux dire, Macs.

	Silence.

	— Écoute, tu as affaire à quelqu’un qu’Iris qualifierait d’« émotionnellement handicapé ». Je ne fais pas dans les relations ou… peu importe ce que c’est, ce truc entre nous. 

	Je désigne l’espace entre nous d’un geste vague.

	— Rien que ça, ça me laisse complètement paumé, Macs. Ajoute à ça le fait que je sais, et ne me demande même pas comment, que tu me caches des choses, et je suis à deux doigts de…

	Je m’arrête net. À deux doigts de quoi ? De partir ? Cette idée me frappe comme un coup de poignard. Une douleur fugace et aiguë traverse ma poitrine, transperce mes côtes. Rien que d’imaginer ne plus jamais le revoir, c’est une agonie inimaginable.

	— Tu pourrais t’éloigner de moi ?

	La voix de Macsen est prudente, teintée d’une peur à peine contenue. Je ne réponds pas, incapable de lui mentir, et il ajoute :

	— Parce que c’est précisément ce que je tente d’éviter, Ellis. Je suis venu ici pour toi. J’ai acheté le manoir de Lily Bay… pour toi.

	— Tu quoi ?

	Mes pieds se figent sur place. Macsen s’arrête à son tour, et se tourne vers moi, une lueur d’inquiétude prudente danse dans ses yeux couleur whisky.

	— Tu ne savais même pas que j’étais à Lily Bay quand tu as acheté cet endroit.

	Son regard s’accroche au mien, implorant, me suppliant presque de ne pas partir.

	— Non. Je ne savais pas que tu étais ici, mais j’ai… j’ai eu une intuition.

	Je croise les bras sur ma poitrine, et je me tiens là, immobile, en attente. Je sens les regards sur nous, ceux des passants qui se demandent pourquoi on se dispute en pleine rue comme un vieux couple.

	— Tu vas devoir m’en dire plus, Macs. Une intuition, ce n’est pas une explication.

	Ses yeux balaient rapidement les alentours, captant à son tour les regards curieux qui se posent sur nous.

	— On peut en parler une fois qu’on sera arrivés ?

	Il a raison. Ce n’est pas le lieu. Et pourquoi est-ce que je recommence ? Toute la journée, depuis deux foutus jours, je n’ai pensé qu’à être avec lui. Et maintenant que j’ai ce que je veux, qu’est-ce que je fais ? Je pousse, encore et encore, jusqu’à l’acculer dans un coin, comme si j’attendais qu’il dise que c’est fini, que tout ça est trop compliqué.

	Autodestruction, enchanté, je m’appelle Ellis.

	Je hoche la tête d’un coup sec, avant de désigner la fin de la rue où nous nous trouvons.

	— C’est juste là-bas. Un ami à moi est le propriétaire. C’est petit, original, un peu hors des sentiers battus, et je me suis dit que ça te plairait.

	Le sourire de Macsen, empreint de soulagement, me frappe immédiatement. Et je m’en veux. Je m’en veux d’avoir risqué de gâcher ce moment avec lui.

	Reprenant mon rythme à ses côtés, je tente de détendre l’atmosphère que j’ai moi-même créée. Je lui parle de Jozef, de sa femme Eleri, et de leur petite cuisine slovaque qu’ils ont ouverte ici l’année dernière.

	— On y est.

	Nous nous arrêtons devant une baie vitrée discrète. Une enseigne noire, sobre, avec des lettres blanches, pend au-dessus d’une porte anodine. « Jozef’s ». Si on ne sait pas que cet endroit existe, on peut facilement passer devant sans le remarquer. Je l’ai dit des dizaines de fois à Jozef, mais il refuse de changer. Et qui suis-je pour lui imposer mon avis ?

	— J’ai rencontré Eleri un matin d’été, l’année dernière. J’achetais du poisson chez Jack Walters, elle m’a raconté qu’elle venait d’emménager ici avec son mari et leur petite fille, et qu’ils venaient d’ouvrir cet endroit, mais que ça ne marchait pas très bien.

	Macsen observe l’enseigne, puis me regarde.

	— C’est parce qu’ils sont un peu excentrés ?

	— Peut-être.

	Je hausse les épaules, me penchant pour attraper la poignée de la porte.

	— Mais je pense que c’est surtout parce que les gens ne savent pas à quel point la cuisine slovaque est délicieuse. Allez, tu dois absolument goûter leur Halušky et leur thé des Tatras.

	Nous pénétrons dans le petit bistrot chaleureux, aménagé comme un salon moderne, mais cosy, et je guide Macsen jusqu’au pupitre de la maîtresse de maison. Ses yeux parcourent la pièce, absorbant chaque détail de ce lieu unique, et je ne peux m’empêcher d’adorer ça.

	C’est un véritable cocon, un « chez-soi loin de chez soi ».

	Eleri et Jozef ont vraiment fait des merveilles ici. J’aimerais juste que plus de monde vienne pour le constater par eux-mêmes.

	Justement, Eleri s’approche de nous quelques instants plus tard.

	— Ellis, dit-elle avec enthousiasme, en me tirant dans une étreinte ferme.

	Pour une femme de moins d’un mètre cinquante, elle a une poigne impressionnante.

	— Ça fait une éternité qu’on ne t’a pas vu ici. Tu as enfin pris une soirée de congé ?

	Ses yeux glissent vers Macsen, et son sourire s’élargit.

	— Bonjour, bienvenue chez Jozef’s.

	Poli, il tend la main en réponse à son accueil, mais Eleri l’ignore et lui offre exactement le même traitement qu’à moi.

	Macsen parvient tout juste à étouffer le umph surpris qui lui échappe lorsqu’elle le serre contre elle, longuement et avec force.

	Nos regards se croisent par-dessus sa tête, son corps toujours prisonnier de cette petite tornade humaine. Je hausse une épaule et explique :

	— Eleri croit beaucoup au pouvoir guérisseur du cwtch. Laisse-toi faire.

	La minuscule, mais redoutable Eleri finit par le relâcher, pivote sur place, et me frappe légèrement la poitrine du dos de sa main.

	— Tu te moques de moi, Ellis Probert ?

	— Jamais.

	Ses yeux se plissent, et en me scrutant de haut en bas, elle ressemble presque à un elfe malicieux.

	— J’espère bien. Sinon, je donne à ton ami la nouvelle bouteille de Outlaw qu’on a gardée de côté pour toi.

	— Tu n’oserais pas.

	Elle sourit encore, un mélange doux et espiègle –, une combinaison qui la rend à la fois charmante et redoutable, malgré sa petite taille et son apparence délicate.

	— Essaie pour voir.

	Je lève les mains, paumes tournées vers le haut, en signe de reddition, un rire amusé aux lèvres. Elle ne se fait pas prier et se précipite pour me donner une nouvelle étreinte rapide.

	— Tu nous as manqué, cariad. Ne reste pas éloigné si longtemps la prochaine fois. Maintenant, suivez-moi, je vais vous donner la meilleure table de la maison.

	— Vous n’en avez que douze, fais-je remarquer en plaisantant.

	— Et c’est la meilleure de toutes. Maintenant, assez avec tes remarques et suis-moi.

	Elle nous guide à travers la petite salle ouverte, et nous installe à une table, nichée dans un coin, près des portes-fenêtres qui donnent sur leur petit potager.

	— Merci, Eleri. C’est parfait.

	Son sourire s’illumine à mon compliment.

	— Je vous apporte les menus, ou vous savez déjà ce que vous voulez ?

	Je regarde Macsen pour confirmation, curieux de savoir s’il me fait assez confiance pour choisir à sa place. Quand il hoche la tête, me laissant décider, ce vide dans ma poitrine se réchauffe légèrement et se resserre doucement.

	— Je prendrai comme d’habitude, merci, Eleri. Pour deux.

	— Et pour les boissons ?

	— On peut avoir la planche de dégustation de thés ?

	— Avec des accompagnements ?

	Je jette un coup d’œil à Macs, mais comme il n’a aucune idée de ce que je viens de demander, je hoche la tête pour nous deux et ajoute :

	— Oui, au cas où Macs aurait besoin d’en adoucir la puissance.

	Elle rit doucement, adresse un clin d’œil espiègle à Macsen, puis s’éloigne pour s’occuper de notre commande.

	— Une planche de dégustation de thés… puissante, murmure-t-il, les yeux pétillants et fixés sur moi. Qu’est-ce que tu as commandé pour nous ? Et est-ce que je devrais m’inquiéter de la façon dont elle m’a regardé avant de rire ?

	Avec le parfum des herbes aromatiques du jardin de Jozef porté par la brise légère, je me laisse aller contre le dossier de ma chaise et savoure la vue de l’homme magnifique assis en face de moi.

	Si l’on me demandait d’imaginer l’homme parfait, Macsen serait celui-là. Avec son regard sombre, sa barbe parfaitement taillée et son corps tonique de coureur, il coche toutes les cases que je n’ai jamais trouvées réunies chez quelqu’un. 

	— Attends de voir. Tu me fais confiance, hein ? 

	Mon ton est taquin, mais il ne manque pas le sous-entendu derrière mes mots. 

	Je veux qu’il s’ouvre, qu’il partage avec moi. Mais le fera-t-il ?

	— Je te confierais ma vie. 

	Trois mots, prononcés par des lèvres que je brûle d’envie d’embrasser.

	Une phrase offerte par un homme que je désire plus que quiconque.

	Une promesse et un serment que j’accepte, parce que je vois qu’il les pense sincèrement.

	— Bien. Parce qu’on va manger et boire jusqu’à ce qu’on ait le ventre plein et l’esprit ouvert. Ensuite, tu vas me parler de Rex, du manoir, et de tout ce que je pourrais te demander.

	Je me penche en avant, réduisant la distance entre nous juste au moment où la porte donnant sur la rue s’ouvre, laissant entrer un autre couple. Macsen jette un regard distrait aux nouveaux avant de revenir à moi, et je murmure, la voix basse et chargée de promesses pour lui et rien que pour lui :

	— Et ensuite, je vais te ramener chez moi et te faire voir des étoiles, des galaxies et des supernovas.

	— Tu as un télescope ?

	Le sourire qui brille dans ses yeux me donne envie d’annuler immédiatement notre commande et de tenir ma promesse sur-le-champ.

	— Oui. Un grand, et il a désespérément besoin d’un bon dépoussiérage.

	Son éclat de rire est franc, vibrant, sans retenue. Un rire puissant, qui attire l’attention des nouveaux venus et celle d’Eleri, qui les installe plus loin, pour nous laisser toute l’intimité nécessaire.

	J’adore être celui qui provoque ça en lui – le faire rire à cœur ouvert, sans qu’il se soucie de qui peut entendre. C’est aussi excitant que s’il avait discrètement glissé une main sous la table pour me frôler le sexe. 

	— Eh bien, dit-il après un moment et une gorgée d’eau, je crois que j’aimerais beaucoup voir ce télescope… et t’aider dans cette tâche.

	Et tout d’un coup, l’anxiété qui me pesait pendant notre marche jusqu’ici, la frustration et la confusion s’évanouissent.

	Ce soir, je vais savourer chaque seconde de ce rendez-vous avec l’homme en face de moi.

	Je vais profiter de sa présence, puis je vais l’emmener dans mon lit et explorer chaque centimètre de son corps.

	Et, soudain, toutes ces questions qui me hantaient semblent insignifiantes.

	Ici et maintenant. Macs et moi. C’est tout ce qui compte.

	 

	







	Chapitre 13

	 

	Macsen

	 

	 

	J’étais curieux de savoir où Ellis comptait m’emmener. Après une marche sous tension et une conversation qui aurait pu écourter notre soirée improvisée avant même qu’elle commence, j’ai été agréablement surpris, bien que pas totalement étonné, de découvrir le genre d’endroit qu’il avait choisi. 

	Plus j’en apprends sur sa vie ici, plus je découvre l’homme qu’il est dans cette existence, et plus son soutien discret à une petite entreprise locale, moins fréquentée, me semble naturel. 

	L’apparence d’Ellis change à chaque vie que nous vivons ensemble, mais l’essence même de son âme demeure inchangée. Même si, dans celle-ci, cependant, il semble avoir érigé plus de barrières que jamais auparavant. 

	 

	 

	— Halušky au chou fermenté, annonce Eleri en posant nos entrées devant nous. Je reviens tout de suite avec votre dégustation de thé Tatra. 

	Je baisse les yeux sur les assiettes soigneusement dressées, les arômes délicats flottant jusqu’à mon nez et éveillant mon appétit.

	— C’est un plat national slovaque : de petites boulettes sautées avec des oignons et du chou fermenté, précise Ellis en attrapant sa fourchette avant de s’attaquer à son assiette. Et c’est foutrement délicieux. 

	Dès la première bouchée, les saveurs explosent sur ma langue.

	— Je crois sentir du paprika, et peut-être une touche citronnée ou poivrée ?

	— Ce sont les graines de carvi, une épice sous-estimée que beaucoup dédaignent, précise Ellis, enfournant une autre boulette et mâchant. 

	Il plante ses yeux bleus dans les miens et demande :

	— Mais c’est bon, hein ? 

	Et là, dans ce petit restaurant calme, avec une boulette qui glisse de ma fourchette pour retourner dans mon assiette, j’aimerais pouvoir me pencher au-dessus de la table et l’embrasser.

	Parce qu’il y a quelque chose de touchant dans la façon dont il attend mon avis, comme si mon approbation comptait plus qu’elle ne devrait. Parce qu’il y a quelque chose d’hypnotisant dans le mouvement de son pouce effleurant la sauce au coin de ses lèvres, qu’il porte à sa bouche sans détourner son regard du mien. Parce que ses yeux plongent au plus profond de moi, comme personne d’autre ne l’a jamais fait, et tout à coup, je souhaiterais que nous soyons seuls.

	Manger avec Ellis, c’est bien plus que le simple plaisir des sens. C’est incroyablement érotique et inapproprié.

	— Oui. 

	La rugosité dans ma voix est évidente, malgré mes efforts maladroits pour me racler la gorge.

	— C’est délicieux. 

	Il sourit, et mon souffle se suspend. Ce sourire. Complice. Provocateur. Décadent. Celui qui murmure mille promesses et attire l’attention sur la courbe tentatrice de ses lèvres.

	— Attends de voir le dessert. 

	Ses mots sont une promesse, mais pas pour quelque chose de sucré.

	— Tu veux dire comme la glace qu’on a mangée l’autre soir ? 

	Je hausse un sourcil, encouragé par l’éclat malicieux dans ses yeux. 

	— Je vais m’assurer de garder de la place. 

	Ce foutu sourire, encore.

	Et il s’élargit, devient plus provocateur, lorsque je me tortille sur mon siège, l’entrejambe de mon pantalon devenant inconfortablement serré.

	— Votre plateau de dégustation de thés. 

	La voix d’Eleri interrompt notre duel de regards chargés de tension sexuelle en posant devant nous un plateau en bois garni de plusieurs verres. Chaque verre contient un liquide aux teintes variées. Ensuite, elle dépose un petit bol de glaçons et trois mini-bouteilles de mélanges sans alcool avant d’énumérer : 

	— De gauche à droite, vous avez : noix de coco, agrumes, pêche, original, fruits des bois, et la nouveauté, Outlaw. 

	Elle désigne chaque verre à tour de rôle en énumérant les saveurs.

	— Savourez bien. Je vous apporte vos plats principaux dès que vous êtes prêts. 

	Eleri s’éloigne pour s’occuper des autres clients, tandis que je fixe les verres devant moi, perplexe face à ce qu’ils appellent du thé.

	— Je m’attendais à quelque chose de chaud, peut-être avec du miel, ou encore avec du lait et du sucre. Ça ne ressemble à aucun thé que j’ai déjà vu. 

	Je tends la main, attrape un verre – fruits des bois, selon Eleri – l’approche de mon nez et inspire profondément.

	— Le thé Tatra vient des montagnes de Slovaquie. Jozef m’a raconté qu’à l’origine, c’était un remède maison. 

	Ellis prend à son tour un verre, y ajoute un glaçon, fait tourner le liquide et prend une gorgée. 

	— À l’époque, ils versaient de l’eau bouillante sur différentes herbes, ajoutaient de l’alcool artisanal, du miel, de l’ail, un peu d’esprit et du suif, et laissaient infuser. 

	Il boit de nouveau, puis lève son verre vers moi, m’encourageant à l’imiter. 

	— Jozef m’a expliqué que chaque famille et chaque village avait sa propre recette, mais qu’ils appelaient tous ça de la même façon : du thé.

	Ma première gorgée est réconfortante, un mélange subtil de myrtille qui s’entrelace avec la saveur plus terreuse d’un thé fraîchement infusé. Le goût fruité est distinct et persistant, mais ni sucré ni écœurant, et c’est différent de tout ce que j’ai pu goûter jusque-là.

	— Apparemment, ce n’était pas seulement un remède pour soigner les maux ; c’est aussi devenu une boisson forte et agréable à partager entre amis. 

	— Si seulement tous les remèdes avaient ce goût-là. 

	Je lève mon verre pour une autre gorgée, mais mon attention dérive vers Ellis. La chaleur de l’alcool se mêle à celle, bien plus brûlante, qui bouillonne dans mes veines pour l’homme en face de moi.

	— Ça fonctionne bien chaud aussi, comme un grog. Et ça fait une excellente base pour des cocktails. 

	Il continue de parler du thé, tout en feignant d’ignorer qu’il est en train de me déshabiller du regard. 

	— L’Outlaw est le seul que je n’ai pas encore goûté, et c’est le plus corsé. 

	Je lève mon verre, déjà réchauffé par l’alcool qui imprègne mon sang.

	— Je suppose que, n’étant pas un grand buveur de thé, je vais me contenter des saveurs fruitées et te laisser apprécier celui qui semble prêt à te détrousser.

	Ellis attrape le verre en question et en prend une gorgée avant de siffler entre ses dents, ce qui me fait éclater de rire.

	— Oui, l’Outlaw te fait pousser des poils sur le torse, ça, c’est sûr. 

	Il me tend le verre au-dessus de la table. 

	— Tu veux goûter ? 

	Il y a un défi dans son regard.

	— Si je dis non, tu me jugeras ? 

	— Évidemment.

	L’éclat dans ses yeux suffit à me faire tendre la main pour saisir le verre. Je le porte à mes lèvres, essayant d’ignorer le fait que ma bouche se pose là où la sienne était il y a quelques secondes. Mieux vaut ne pas y penser, sinon l’élancement entre mes jambes deviendrait encore plus insupportable.

	— Bon sang, c’est fort.

	 Je m’étouffe presque, la chaleur brûlante de la boisson glissant le long de ma gorge et me coupant presque le souffle. 

	— Je ne sais pas si ça va me faire pousser des poils sur le torse, mais je crois que ça vient d’enlever une couche de peau à mon œsophage.

	Je lui rends le verre, et il éclate de rire avant de vider le reste d’une traite.

	— Non, ça n’a pas pu être si terrible. Tu es encore capable de prononcer le mot œsophage.

	Prenant une gorgée d’eau pour rafraîchir mon palais, je me concentre sur mon assiette.

	— Je peux même l’épeler, si c’est la nouvelle méthode pour évaluer mon niveau de sobriété. 

	— La sobriété est surestimée. 

	Il pousse un autre verre vers moi, cette fois au goût de pêche, et attend que j’en prenne une gorgée.

	— Tu essaies de me souler ? 

	— Peut-être. Histoire de délier les langues. 

	Son ton est taquin, mais il y a une certaine gravité derrière ses mots.

	— D’accord. 

	Je souris, comprenant où il veut en venir. 

	— C’est ta manière de dire qu’il est temps de terminer notre discussion de tout à l’heure, dans la rue ?

	— Ça dépend de toi. 

	Il repose son verre et termine les derniers morceaux dans son assiette. Une fois satisfait, il s’appuie contre le dossier de sa chaise et ajoute : 

	— Je ne veux pas que tu me dises ce que tu crois que je veux entendre. Je ne veux pas une version édulcorée, Macs. Alors, si tu es prêt à tout me dire, oui, c’est le bon moment pour commencer. 

	J’acquiesce, avale ma dernière boulette, puis pose mes couverts.

	— Lily Bay n’a jamais été un endroit auquel j’avais prêté attention. Pour être honnête, je ne savais même pas que ça existait. 

	Je le laisse digérer ces premiers mots et observe Ellis alors qu’il sirote un autre thé, attendant que je poursuive.

	— Je suis tombé dessus par hasard. Enfin, je suppose que c’est ainsi que la plupart des gens le verraient.  

	Je le fixe, mon expression ouverte, j’essaie de tout expliquer sans rien dissimuler, mais je choisis tout de même mes mots avec soin. Tout cela a toujours fait partie de ma vie, mais pour Ellis, c’est un plongeon soudain dans l’inconnu.

	— Je lisais le journal, comme je le fais chaque matin en prenant mon petit-déjeuner, et parfois il y a des annonces de ventes aux enchères immobilières, et ce jour-là, j’ai décidé d’y jeter un œil. C’est ainsi que j’ai vu l’annonce pour Lily Bay Manoir. 

	— Mais tu m’as dit plus tôt que tu l’avais acheté pour moi, me coupe-t-il, prenant une autre gorgée de son verre, sans me quitter des yeux.

	— C’est vrai, mais pas pour toi, Ellis Probert. 

	Son front se plisse, et je me dépêche de clarifier.

	— J’ai toujours eu un instinct très développé, mais c’est plus que ça. C’est difficile à l’expliquer de façon rationnelle. La meilleure manière de le formuler, c’est que j’ai appris à lui faire confiance, et il m’a toujours guidé dans la bonne direction. Mon entreprise a prospéré grâce à lui. 

	Je marque une pause, voulant qu’il mesure la portée de ce que je vais dire ensuite. 

	— C’est grâce à lui que je t’ai retrouvé. 

	L’arrivée d’Eleri dans notre champ de vision nous laisse un instant de répit, un moment avant de reprendre notre conversation.

	— Vous avez terminé vos entrées ? 

	Nous acquiesçons tous les deux, la remerciant pour le repas délicieux.

	— Parfait. Je débarrasse et vous apporte les plats. Alors, comment avez-vous trouvé le thé ? 

	La question m’est adressée, et je lève le verre de pêche en guise de réponse.

	— Les saveurs fruitées sont très différentes de tous les spiritueux que j’ai pu goûter. J’aimerais beaucoup les essayer chauds, ou comme Ellis l’a suggéré, en cocktails.

	Nos assiettes en main, elle nous adresse un sourire radieux.

	— Et l’Outlaw ? 

	Ellis sourit, sachant qu’Eleri ne peut pas le voir, mais moi, si.

	— Disons qu’il était… corsé. Peut-être que si Ellis m’avait prévenu, j’aurais pris une première gorgée plus modérée. 

	— Le gars est un amateur de brandy, explique Ellis, comme pour justifier. 

	Eleri répond par un :

	— Ahh.

	— Qu’est-ce qu’il y a de mal avec le brandy ? 

	— Absolument rien, répond-elle avec un petit mouvement de tête et un plissement des lèvres. J’apprécie un bon brandy moi-même. Tout comme ma grand-mère.

	Ellis pouffe de rire, tandis qu’Eleri le regarde par-dessus son épaule, un sourire aux lèvres.

	Jetant un regard entre eux, je hoche la tête et marmonne :

	— Je vois le genre. C’est une façon polie de dire que ma boisson préférée est un peu… vieillotte. 

	— Tu traites ma grand-mère de vieille dame ?

	 Eleri feint l’indignation, mais l’étincelle dans ses yeux la trahit.

	— Je ne dirais jamais une chose pareille de ta grand-mère, à part peut-être… 

	Je cherche Ellis du regard, espérant qu’il m’aide, mais il me laisse sombrer. Je lance un regard noir à ce salaud lorsqu’il sourit.

	— Qu’elle est une femme merveilleuse, tout comme toi ? 

	— Uh-huh. 

	Eleri fait un clin d’œil à Ellis avant de s’éloigner. 

	— Bonne réponse. Je vais chercher vos plats. 

	Dès qu’elle est hors de portée de voix, je râle : 

	— Bon sang, c’est une habitude galloise ou un trait propre à Lily Bay ?

	— De quoi parles-tu ? 

	Le sourire d’Ellis trahit son amusement, même lorsqu’il porte son verre à ses lèvres.

	— Cette façon incessante de se moquer et de taquiner. 

	— Ah, ça. Je dirais que c’est typique de Lily Bay. 

	Je lève mon verre dans sa direction. 

	— Bon à savoir.

	Fidèle à sa promesse, quelques instants plus tard, Eleri revient avec nos plats qu’elle pose devant nous.

	— Rezen, tendres escalopes de longe de porc panées et croustillantes, accompagnées d’une salade de pommes de terre slovaque. Bon appétit. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de quoi que ce soit. 

	— Merci, Eleri. Dis à Jozef que je passerai le voir avant de partir. 

	Elle hoche la tête à l’intention d’Ellis, un sourire aux lèvres. 

	— Ça lui ferait plaisir. 

	Puis elle s’éclipse, nous laissant reprendre là où nous en étions.

	— Tu disais à propos de ton instinct. 

	Ellis coupe un morceau de viande, et je fais de même, prenant une bouchée et savourant avec satisfaction la tendreté du porc et l’équilibre des épices.

	— L’annonce pour Lily Bay a tout de suite capté mon attention, et j’ai su que je devais acheter cet endroit. Ce n’était rien de plus qu’un pressentiment, mais j’ai appris à reconnaître ceux qui comptent et à les suivre. 

	Après une autre bouchée, je prends une gorgée d’eau avant d’ajouter : 

	— Dans chaque vie, quand je te cherche, j’ignore où et quand je te retrouverai, mais je me fie à cet appel intérieur. Il peut falloir des années, mais il finit toujours par me mener à toi. Quand j’ai vu que le manoir était à vendre, j’ai su que c’était la clé qui me conduirait à toi. Je ne savais juste pas comment. 

	Il semble accepter ma réponse, demeurant silencieux pendant de longues minutes, savourant lentement son repas. Et je le laisse faire. Je veux qu’il guide cette discussion, car j’ai besoin de savoir où ses pensées le mènent.

	— Tu as dit que tu rêvais de moi quand nous étions enfants. 

	— Oui. Chaque nuit. Depuis la toute première fois où tu es apparu jusqu’à cette dernière nuit où tu m’as dit que je ne te reverrais plus.

	— C’est ce que j’ai du mal à comprendre. Si tu rêvais de moi, et que tu affirmes que je n’avais rien à voir avec celui que je suis aujourd’hui, comment as-tu su que c’était moi quand tu m’as vu pour la première fois en ville ? 

	J’attends que ses yeux trouvent les miens.

	— Je ne pourrais pas te dire exactement à quel âge j’ai pris conscience de ton existence. Je me souviens du premier rêve où tu es apparu, mais c’était comme si j’avais toujours su que tu étais là.

	— Mais ça n’explique toujours pas comment tu peux être sûr que je suis bien le garçon de tes rêves. 

	— En venant ici, je me suis fié à ce que je ressentais. Je ne savais pas que tu t’appelais Ellis Probert. Je ne savais pas que tu aurais des cheveux sombres comme la nuit ni des yeux profonds comme l’océan. J’ignorais que tu serais chef ou que tu possèderais un pub, et je ne savais pas non plus comment nous allions nous rencontrer ni comment je pourrais te dire qui nous sommes l’un pour l’autre. 

	— Alors, comment as-tu su ? Tu affirmes avoir suivi ce sentiment jusqu’à Lily Bay. Mais sans savoir qui j’étais ni à quoi je ressemblais, alors explique-moi comment tu peux être certain que c’est bien moi celui que tu cherchais. 

	Je pose mes couverts, glissant ma main sur la table pour enrouler mes doigts autour de son poignet, cherchant ce contact qui semble essentiel, ce lien que lui seul peut m’apporter.

	Il regarde là où nos peaux se touchent avant de revenir à mon visage, et je sais qu’il le ressent aussi.

	— Tu le ressens, Ellis. Je sais que tu le ressens. C’est bien plus qu’une simple attirance physique, bien plus que l’apparence. Depuis la nuit où tu as quitté mes rêves, je t’ai cherché. Ce n’était pas ton corps que je poursuivais, mais ton essence. Tu n’avais ni nom, ni forme, ni identité définie. Tu étais simplement en moi, une évidence qui ne m’a jamais quitté. Je te connais parce que mon âme reconnaît la tienne, tout comme la tienne reconnaît la mienne. Tu peux nier mes mots, mais ce que tu ressens dans ta poitrine, ce vide que tu as toujours essayé de combler, il a toujours été là. Et maintenant, tu peux l’admettre. Ce sentiment, cette absence qui t’a hanté toute ta vie, c’était moi. 

	— Pourquoi ça ne disparaît jamais ? 

	Sa question est presque un murmure, et je perçois la vulnérabilité qu’il cache si bien derrière ses murs et ses barrières émotionnelles.

	— Qu’est-ce qui ne disparaît jamais ? 

	— Ce sentiment. Cette quête incessante. Le fait que tu me reconnais à chaque vie. Pourquoi est-ce que ça ne s’efface jamais ? 

	Je relâche son poignet, fais glisser mes doigts sur son pouls, jusqu’à sa paume, jusqu’à ce que ma main s’entrelace avec la sienne.

	— Parce que ça ne disparaîtra jamais. Je me souviendrai toujours de toi. Depuis des vies infinies, je t’aime. Ni le temps, ni l’espace, ni les galaxies, ni les étoiles, ni même l’ordre divin, rien de tout ça ne peut effacer la force de cet amour.

	 

	







	Chapitre 14

	 

	Ellis

	 

	 

	— Depuis des vies infinies, je t’aime. 

	Ses mots m’arrachent le souffle, non pas parce que je doute de leur sincérité, mais parce que je ressens leur vérité.

	La façon dont il me regarde révèle tout, clairement.

	La douleur. Le besoin. Le soulagement. Le désir… L’amour.

	Cet homme, beau, accompli, attentionné, drôle, m’aime. Et dans le petit restaurant de Jozef, le monde autour de nous cesse d’exister, je peux croire qu’il l’a toujours été.

	Ce qui est complètement insensé.

	— Si ce lien que nous partageons est si puissant, pourquoi est-ce que je t’oublie chaque fois ? Pourquoi est-ce que je perds ce sentiment ?

	Ma voix tremble, trahissant une vulnérabilité que je préfèrerais taire. L’idée d’avoir perdu ce qu’il chérit tant me laisse un goût amer. Avoir vécu toute ma vie avec ce sentiment de solitude me fait me sentir faible. Et ça me remplit aussi d’une tristesse écrasante.

	Sa main se resserre autour de la mienne, ses yeux sondent les miens et m’encouragent à voir ce qu’il voit.

	— L’as-tu vraiment perdu ? Ou bien est-ce simplement enfoui, attendant d’être redécouvert ? Ce sentiment, Ellis, tu l’as toujours porté en toi. Maintenant, tu sais qu’il est réel. Mais, contrairement à moi, tu n’as jamais gardé les souvenirs qui permettent de lui donner un sens. Et je ne peux pas te dire pourquoi ça arrive, c’est ainsi. Mais perdu ? Non, Ell, tu n’es pas perdu. Tu ne nous as jamais perdus. Tu attendais juste d’être retrouvé.

	Sans réfléchir, je laisse échapper les mots qui me hantent depuis deux jours.

	— J’aimerais tellement pouvoir me souvenir. 

	Son visage, incroyablement beau, s’illumine d’un sourire. Un sourire empreint de tristesse, mais aussi de force tranquille et d’espoir.

	— Je t’aiderai à te souvenir. Je te promets que tu y arriveras avec le temps. 

	Son pouce caresse une fois de plus le pouls de mon poignet. 

	— Tu le fais déjà. Tu ne peux juste pas encore le voir.

	Je n’ai rien à répondre à ça et, voyant combien je suis submergé, il me libère de ses mots, changeant habilement de sujet tout en relâchant doucement ma main pour revenir à son assiette.

	— Cette viande est délicieuse. 

	Il enfourne une nouvelle bouchée et mâche. 

	— Et Eleri, quand elle ne me taquine pas sans relâche, est adorable.

	Le sourire de Macsen s’élargit, sincère, lorsqu’il ajoute : 

	— Merci de m’avoir amené ici. Je comprends pourquoi tu aimes cet endroit. 

	Nous passons la demi-heure suivante à discuter tranquillement de tout et de rien, profitant du repas et de la compagnie l’un de l’autre. Bien que ses paroles continuent de résonner dans mon esprit, je refuse de me laisser distraire par elles. Je veux profiter de ce moment avec lui.

	— Tu es libre demain pour déjeuner ? Peut-être que je pourrais venir te chercher, et tu pourrais m’accompagner voir Lily ? Rex n’arrivera que plus tard dans la journée, alors je pensais l’emmener au pub le soir.

	— Lily ? Tu en es déjà à l’appeler par son prénom ?

	Je hausse un sourcil, et Macsen me sourit. Celui que je préfère, celui qui commence dans ses yeux, y allumant une chaleur particulière, avant de se répandre progressivement sur son visage et d’atteindre ses lèvres.

	— Eh bien, je dépense une fortune pour sa nouvelle garde-robe, son maquillage et même une nouvelle coiffure. Je pense avoir gagné ce droit. C’est une femme aux goûts luxueux, Lily. 

	— Dans ce cas, je ferais bien de t’accompagner et de voir ça de mes propres yeux. 

	— J’aimerais beaucoup.

	Je pourrais le regarder toute la nuit, mais si je continue, nous ne quitterons jamais cette table, et si nous ne sortons pas, ce dessert que j’attends avec impatience pourrait bien ne plus être disponible. Cette seule pensée me fait passer de la tranquillité à l’action.

	— On y va ? 

	Je me redresse, me lève, jette enfin un coup d’œil autour de la salle pour la première fois depuis un moment. Je suis content de voir que quelques autres personnes dînent ici ce soir, même si j’ai complètement ignoré leur arrivée, trop absorbé par Macsen.

	— Je vais emporter ces assiettes pour Eleri et passer voir Jozef. Tu veux venir le rencontrer ? 

	Macsen empile son assiette vide sur la mienne et secoue la tête.

	— Non, il doit être occupé et n’a sûrement pas besoin d’un inconnu dans sa cuisine en ce moment. Et puis, j’ai besoin de prendre un peu l’air, ce thé m’est monté à la tête. Peux-tu remercier Eleri pour moi et lui dire que je reviendrai avec Rex dans quelques jours ? Je vais bien m’amuser à le forcer à goûter cet Outlaw.

	— Avec plaisir. 

	Je m’éloigne de la table, me rapproche de Macs et attends qu’il se lève. Lorsqu’il repousse sa chaise, je me penche plus près et murmure à son oreille : 

	— Ne t’enfuis pas. On n’a pas encore pris le dessert.

	Le regard de Macsen s’assombrit. 

	— Jamais je ne fuirais devant toi ni devant un dessert que tu proposes. 

	— Juste pour info, et pour clarifier les choses, au cas où tu t’attendrais à autre chose, le dessert dont je parle ne se mange pas avec des cuillères. 

	Les lèvres de Macsen tressaillent face à mon allusion, et sa réplique, délivrée dans un murmure chargé de chaleur, me fait frissonner. 

	— Parce que les cuillères mènent aux fourchettes ?

	Je me rapproche encore, mes lèvres à peine à un souffle de son oreille. 

	— Oh, il y aura définitivement de quoi… fourcher.

	Je suis presque certain de le voir frissonner, et l’envie de tout laisser tomber ici et maintenant me traverse. J’imagine laisser l’argent pour payer l’addition sur la table et m’excuser auprès d’Eleri et Jozef par téléphone. Avec un message. Demain.

	Après une nuit remplie de fourchettes… et de chaleur.

	Mais Macsen tranche pour moi en s’éloignant, ses yeux fixés sur les miens aussi longtemps que possible, avant de franchir la porte. Ce n’est que lorsqu’il disparaît à ma vue que l’emprise qu’il a sur moi s’atténue, et je reprends pied.

	Macsen Evans est une addiction obsessionnelle.

	Avec lui, tout le reste s’efface.

	Le monde entier disparaît jusqu’à ce qu’il ne reste plus que ses yeux rieurs et son sourire à fossettes.

	Et, bizarrement, ça me va.

	 

	 

	Je passe à peine quelques minutes avec Jozef et Eleri, m’excusant de devoir partir rapidement et de ne pas pouvoir rester plus longtemps pour discuter. 

	Le sourire d’Eleri est plein de sous-entendus lorsqu’elle me fait signe de filer, me tendant une bouteille d’Outlaw en cadeau, et en retour, je les invite à venir dîner à Safe Harbour, repas offert par la maison.

	Lorsque je sors, Macsen est de l’autre côté de la rue étroite, adossé à un mur, la tête levée vers le ciel, les yeux clos.

	Tel un voyeur, je prends un moment pour le regarder.

	De ses cheveux sombres à ses pommettes aiguisées et ses lèvres fermes, en passant par la longue colonne de son cou. Il déglutit, et le mouvement de sa pomme d’Adam envoie une vague de désir directement dans mon bas-ventre.

	Il est temps de partir.

	Mais avant même que je fasse un pas, et que je descende du trottoir, il redresse la tête, ses paupières se soulèvent et son regard se verrouille dans le mien comme un missile à tête chercheuse.

	Il savait que je l’observais. Il savoure mes regards sur lui autant que j’aime les siens sur moi, surtout dans ces moments où il croit que je ne le remarque pas.

	— Jozef veut que tu te présentes en personne la prochaine fois que tu viens dîner, et Eleri m’a chargé de te dire que, pour un amateur de brandy, tu es plutôt cool.

	Je feins un air détaché, alors que tout en moi est en ébullition. Mes émotions et mes sentiments sont comme une montagne russe en sa présence.

	Je veux le toucher. Je veux l’embrasser. Je veux m’asseoir et parler avec lui pendant des heures. Je veux le faire rire. Je veux découvrir ce qui le fait vibrer. Je veux trouver les endroits les plus doux de sa peau et les goûter tous. Je veux le rendre fou de désir et découvrir les sons que je peux extraire de ses lèvres. Je veux l’imprégner de mon odeur et le marquer comme mien.

	Je le veux.

	Tout simplement.

	— Pourquoi tu me regardes comme ça ? demande-t-il, un sourcil levé, une main nonchalamment glissée dans sa poche, essayant visiblement trop fort de masquer l’effet que je lui fais.

	— Comme quoi ? Comme si j’avais envie de te déshabiller et de te lécher partout ?

	— Oui. 

	Sa réponse est un souffle, suspendu entre nous.

	— Parce que c’est exactement ce que je compte faire.

	Il s’éclaircit la gorge, ajuste sa posture, et je capte sans mal le discret réajustement qu’il tente de masquer dans sa poche. Quelque chose qui, je l’imagine, doit commencer à… pulser.

	— Alors, permets-moi de reformuler. Pourquoi me regardes-tu comme ça en public, alors qu’on est à dix minutes d’un endroit privé où tu pourrais tenir cette promesse ?

	Je souris, sachant que sa tentative de fanfaronnade va bientôt lui coûter cher.

	— Tu oublies…

	Je laisse mes yeux glisser lentement sur lui. 

	— Que c’est mon territoire. 

	J’avance avec précaution, glisse un doigt dans un de ses passants de ceinture et l’attire légèrement vers moi, loin du mur.

	— Je connais chaque recoin de cette petite ville. Chaque ruelle, chaque endroit discret à l’abri des regards.

	Il déglutit bruyamment, mais je vois la chaleur dans son regard. Il me laisserait l’emmener n’importe où en ce moment. Il me laisserait faire tout ce que je veux de son corps.

	Et cette confiance est plus grisante que n’importe quelle escapade dans un coin sombre.

	— Mais pas ce soir. Ce soir, je te veux dans mon lit. Maintenant… 

	Je donne un coup sec pour l’attirer contre moi. 

	— Suis-moi, Monsieur Evans. J’ai un dessert qui porte ton nom.

	 

	








	Chapitre 15

	 

	Macsen

	 

	 

	Ellis me ramène à Safe Harbour à une allure qui tient plus du jogging que de la marche rapide. Nous évitons les portes principales, empruntons l’allée qui mène à l’entrée latérale en esquivant habilement toute personne susceptible de nous ralentir. Ellis se contente de lâcher des « Bonjour » et « Au revoir » précipités à ceux qui ont l’audace de vouloir interférer avec notre mission : le dessert. 

	Il fouille dans sa poche, trouve sa clé alors que nous arrivons au coin de la rue. La porte s’ouvre moins d’une seconde plus tard, il m’attire à l’intérieur, et dans un claquement sec, le monde extérieur disparaît, avant que je puisse bafouiller un rire essoufflé.

	— Qu…

	Mes mots sont réduits au silence par un baiser vorace, mon dos heurte la porte fermée avec assez de force pour la faire trembler sur ses gonds, et Ellis est sur moi, comme un homme affamé.

	Son corps dur épouse le mien à la perfection, ses lèvres dévorent les miennes à la limite de l’agressivité, et ses mains vagabondes n’ont aucune retenue, elles agrippent, caressent, pressent, réclament. 

	— Je sais que tu n’as pas d’expérience. Je sais que je devrais y aller doucement, dit-il entre deux assauts de sa langue. Mais je ne crois pas en être capable.

	J’éloigne ma bouche, respire profondément et lui assure que je peux le supporter, qu’il n’a pas besoin de se retenir.

	— Ce corps est peut-être intact, mais toi et moi, nous nous sommes retrouvés un millier de fois, Ell. Je t’ai désiré autant que toi. 

	Mes lèvres trouvent la coquille de son oreille. 

	— J’en ai besoin autant que toi. 

	Il frissonne et ça m’enhardit. 

	— Ne va pas lentement, prends ce que tu veux. Donne-moi ce que j’attends depuis tant d’années. Tant d’années, putain.

	Le grognement qu’il émet en réponse gronde à travers ma peau tandis qu’il me mordille le cou. Son bassin roule contre le mien, devient plus ferme et plus calculé. La pression de sa main serrée sur ma taille est sûre de laisser une marque parfaite.

	— À l’étage, maintenant. 

	Il me fait tourner, son corps se colle à mon dos et me pousse à chaque pas, tandis que ses mains cherchent, tâtonnent, touchent et caressent.

	— La porte de mon appartement n’est jamais fermée à clé. Entre directement. 

	Sa demande vibre sur la peau sensible à la jonction de mon cou et de mon épaule. La sensation de sa bouche à cet endroit me vole toute coopération, chaque pas devient un effort.

	— Ma chambre est plus proche, parviens-je à haleter, en tendant la main pour presser mon sexe qui lutte pour se libérer de mon pantalon.

	— Non. 

	Son refus claque, un grondement exaspérant qui pulse à travers ma peau et fait bouillonner mon sang. 

	— J’ai besoin de toi dans mon lit.

	Et je n’ai aucun argument contre ça, car à cet instant, il n’y a nulle part ailleurs où j’ai envie d’être.

	Dans une danse maladroite entre impatience et désir brûlant, nous nous heurtons à la porte de son appartement. Il me guide à droite, esquive les pièces de vie, et je le suis à travers un couloir menant directement à sa chambre.

	Je ne peux pas vous dire la couleur des murs, ni si son lit est fait. Je ne saurais dire si l’endroit est une porcherie en désordre et s’il est paresseux, ou bien s’il est stérile et lui, un maniaque de la propreté. Je ne peux rien dire de tout ça parce qu’avant que j’aie franchi le seuil de la porte, il me fait pivoter de nouveau, me plaque contre lui, et capture ma bouche dans un baiser qui me laisse sans souffle.

	Une main saisit ma hanche, l’autre paume chaude s’enroule autour de ma nuque, et sa bouche, putain, sa bouche, assaille la mienne avec encore plus de ferveur. 

	Mes doigts s’enfoncent dans le coton de sa chemise, mon dos percute le mur juste au bon moment parce que le corps d’Ellis pousse fort contre le mien, et je jure que le mur et sa présence sont les seules choses qui me maintiennent debout.

	— Putain. 

	Ça s’échappe de mes lèvres dans un souffle tremblant lorsque sa bouche quitte la mienne, mais son attention dévouée ne s’arrête jamais alors qu’il mordille mon cou encore et encore. Mes hanches s’élancent vers l’avant, avides de plus – plus de friction, plus de contact, plus d’Ellis.

	Et il me le donne.

	Sa main quitte ma taille, glisse le long de ma hanche, puis descend jusqu’à mes fesses, ses doigts s’ancrent dans la chair pulpeuse et la pressent. Ce mouvement me fait serrer les dents, mon corps tendu et prêt à éclater sous la tension qui nous lie, chaque centimètre de ma peau dénudée contre la sienne. Son érection dure se presse contre la mienne, et me fait perdre la tête.

	J’écarte les jambes, cherchant à soulager l’intensité qui brûle en moi, mais aussi, car j’ai envie qu’il se rapproche encore. Sa cuisse ferme appuie délicieusement sur la douleur intense qui ne demande qu’à être libérée. Le gémissement qui s’échappe de ma gorge est obscène, et ne fait qu’encourager Ellis.

	— Seigneur, je n’en ai jamais assez. Je n’arrive pas à me rapprocher suffisamment. Il m’en faut plus, Macs. 

	Ses mots, rauques et éraillés, glissent, chuchotés entre deux respirations saccadées alors qu’il arrache sa bouche de mon cou.

	Il lève enfin la tête, les pupilles dilatées, les yeux lourds, absorbant chaque détail de mon visage. Ses doigts quittent ma nuque, effleurent ma mâchoire, puis mes lèvres gonflées par ses baisers.

	— C’est mal, murmure-t-il, plus pour lui-même que pour moi. La façon dont je te veux, c’est mal.

	— Non, c’est bien, Ell. C’est toujours bien.

	— Je veux te consumer.

	— Alors, fais-le.

	— Je veux te posséder.

	— Fais-le.

	— Est-ce que ce ne sera jamais assez ? Je te veux tellement que ça fait mal, Macs. Comment c’est possible ?

	— Parce que c’est comme ça que tu sais que c’est réel, Ell.

	Avec audace, et pour l’empêcher de s’égarer dans ses pensées tumultueuses, je penche la tête et prends son pouce qui caresse ma peau entre mes lèvres. Il frissonne, retire son doigt et étale l’humidité sur ma bouche. 

	— Tu sais que c’est réel parce que ça fait mal. 

	Je tourne la tête et presse mes lèvres au creux de sa paume. 

	— Utilise-moi pour soulager cette douleur. Laisse-moi te soulager, juste un instant.

	Son regard plonge dans le mien, s’enfonce profondément, fouille chaque recoin sombre, à la recherche de quelque chose que seul Ellis a besoin de voir. Ce regard dure quelques secondes ou peut-être quelques minutes – je n’en ai aucune idée, tant je suis fasciné par lui.

	Quand il semble satisfait de ce qu’il a trouvé, son examen prend fin et son contrôle vacille. Son baiser suivant est exigeant, mais moins brutal. Il est possessif, mais aussi généreux. C’est dur, lourd et chaud, mais c’est aussi un besoin, une envie, une promesse et une protection.

	Sa main glisse derrière ma cuisse, accroche l’arrière de mon genou et soulève ma jambe. Il m’encourage à l’enrouler autour de sa hanche, lui donnant encore plus d’accès pour m’écraser, me bercer et me faire perdre la tête. Mais cette fois, c’est moins urgent et plus taquin. Moins frénétique et plus sensuel.

	Ne me demandez pas comment, mais le mur derrière mon dos disparaît, et la prochaine chose que je sens, c’est la douceur de son lit sous moi.

	Je délire de luxure, l’épais brouillard de mon désir obscurcit tous mes autres sens, et il faut le cliquetis de ma ceinture qu’il dégage de ses anneaux, pour percer la brume qui m’enveloppe. Jusqu’à cet instant, je n’étais conscient que de sa présence brûlante contre moi, du goût de sa bouche sur la mienne.

	— Je vais te faire du bien, je te le promets.

	Mes yeux s’ouvrent à ses mots. Il me parle, ou est-ce qu’il essaie de se convaincre lui-même ?

	— C’est déjà bien pour moi, me contenté-je de bredouiller. À ce stade, il n’y a rien que tu puisses mal faire, sauf t’arrêter. Ça, ce serait une erreur. 

	Je cambre mes hanches, un appel silencieux, une invitation muette. J’ai besoin d’enlever mon pantalon, d’avoir la peau nue et ses mains sur ma chair.

	Ses yeux bleus fixés sur les miens, il comprend immédiatement, son regard reste accroché au mien, et sans jamais s’éloigner, ses doigts habiles défont mon bouton et ma fermeture éclair.

	L’air frais caresse ma peau brûlante et je frissonne, mon caleçon et mon pantalon glissent le long de mes jambes et valsent en l’espace de quelques secondes.

	Ellis s’appuie sur ses genoux pour admirer ce qu’il a exposé, et je n’ai aucune honte à le laisser faire.

	— Ça. 

	Il touche ma chemise du doigt. 

	— On l’enlève après.

	Ce n’est pas une demande. C’est une affirmation, une promesse qu’il va tenir. Et avant même que je puisse réagir, il commence à défaire les boutons un à un, ses doigts rugueux glissent sur ma peau, suivent chaque creux, chaque courbe de mon torse et de mes abdos. 

	— Putain, murmure-t-il pour lui-même, ses yeux suivent la course de ses mains. Tu es magnifique, putain. 

	Il se penche et embrasse un de mes mamelons et je siffle.

	— Et tu es à moi.

	Il prend le mamelon durci entre ses dents et le mordille, envoyant une onde de choc qui descend directement jusqu’à mon entrejambe. Je crie, mon corps s’arc-boute sous lui, cherche à combler l’espace qui nous sépare, quémandant la friction qu’il refuse encore de me donner pour soulager la douleur.

	— Chuuut. 

	Il m’apaise en passant d’un mamelon à l’autre et en répétant le mouvement. 

	— Je vais m’occuper de toi.

	Sa main chatouille ma peau brûlante, évite délibérément mon érection douloureuse. À la place, elle caresse ma cuisse et déclenche une vague de frissons qui parcourent mon corps.

	— Qu’est-il arrivé à l’impossibilité d’aller lentement ? Qu’est-il arrivé à cette envie irrépressible que tu ne pouvais pas contenir ? 

	Je grogne et jure alors qu’il joue avec mes nerfs et refuse de me toucher là où j’en ai le plus besoin.

	— J’ai changé d’avis. 

	Il relève la tête de mon torse et me regarde. Le voir alors que je contemple mon corps est presque trop difficile à supporter.

	Les lèvres d’Ellis sont gonflées et humides, ses yeux bleus sont assombris par le désir. Sa main dessine des motifs sur ma peau alors que ma hampe palpite et suinte d’envie, réclamant son attention. Mais c’est son sourire en coin qui me fait perdre pied.

	— Et si je te disais que je n’ai pas changé d’avis. Que j’ai besoin que tu me touches, putain, plus que je n’ai besoin de respirer ?

	Je relâche enfin les draps que je tenais serrés dans mes poings, prêt à reprendre le contrôle de la situation, mais alors que ma main n’est qu’à un centimètre de mon sexe tendu, il la repousse avec exaspération.

	— Tut-tut. C’est à moi. Pas touche.

	— Si tu ne fais pas quelque chose… 

	Une chaleur humide engloutit mon sexe, sa main serrée s’enroule autour de la racine, ses lèvres avides sucent le gland. 

	— Putaindemerde.

	Une cascade de jurons s’échappe de mes lèvres alors que mon dos se cambre sur le lit et mes yeux se révulsent. Ma main tremblante se glisse dans les mèches ondulées de ses cheveux noirs, cherchant un point d’ancrage alors que mon corps menace d’exploser et de disparaître dans les étoiles.

	Mais il ne s’arrête pas. Il me travaille avec sa main et sa bouche, s’ajuste, se redresse, et soudain, ses doigts talentueux viennent se joindre à la torture. 

	Et, par tous les dieux, ils savent le faire.

	Ses paumes font rouler mes bourses serrées et douloureuses, sa main effleure la longueur tendue de mon sexe, caresse mon orifice en dessinant des cercles lents et exaspérants, en exerçant juste assez de pression sans jamais céder à l’envie de s’y enfoncer. Et tout ce temps, ses lèvres et sa main continuent de me sucer, de me pomper et de m’enfoncer dans sa bouche serrée et humide.

	— C’est trop. Putain, Ell. C’est trop. Pas comme ça, pas comme ça. 

	Je suis à peine cohérent. Un mélange de supplications pour qu’il s’arrête et de prières pour qu’il m’achève, me précipite dans l’extase, dans le vaste océan de plaisir que je sais être à ma disposition.

	Dans un bruit sec et indécent, il relâche ma verge et essuie le coin de ses lèvres d’un revers de main.

	— Je n’ai pas encore fini. Je veux être en toi, Macs. J’en crève d’envie. Mais pas encore.

	C’est alors qu’Ellis soulève mes jambes, les pose sur ses épaules, mes fesses se lèvent en pleine opposition à sa – ahhh, putain – à sa langue.

	Il me dévore comme il m’embrasse : dominateur, possessif, propriétaire.

	Je suis à deux doigts d’exploser sans même qu’il ne touche ma hampe, et comme s’il le savait, il attrape ma base et serre fermement, repoussant mon orgasme et m’empêchant de me libérer.

	Ses doigts se joignent bientôt à sa langue, un, puis deux, pompant, poussant, ciselant et étirant. La brûlure est à la fois bienvenue et familière, mais aussi nouvelle et inattendue.

	Ce n’est que lorsqu’il me juge prêt, qu’il arrête ses soins.

	— Ne t’éloigne pas. 

	Il sourit, lâche ma hampe et observe avec une immense fascination la façon dont ma verge claque contre mon ventre. Puis il descend du lit en un clin d’œil, et je penche étourdiment la tête, reprenant mon souffle et le regardant fouiller dans un tiroir du chevet – bleu, sa chambre est bleue, quelques tons plus clairs que ses yeux. 

	Une fois qu’il a trouvé ce dont il a besoin, il se débarrasse enfin de ses derniers vêtements. C’est la première fois que je le vois entièrement nu, et quel spectacle. Il est mince et bronzé, ses muscles fermes taillés par des matinées de surf et des heures ardues en cuisine.

	Je ne peux pas me plaindre de ne pas avoir assez de temps pour apprécier toute la douceur de la peau exposée, car, quelques instants plus tard, il est de nouveau entre mes jambes, mais cette fois, il étend tout son corps glorieusement nu sur le mien. Nous sommes alors peau contre peau, poitrine contre poitrine, cuisse contre cuisse.

	 Il s’appuie sur ses coudes pour alléger son poids, ne voulant pas m’écraser, mais ça ne fait aucune différence, car je suffoque déjà, mon souffle entravé par la seule présence d’Ellis pressé contre moi comme ça.

	Son sexe épais et dur repose contre le mien, et sans réfléchir, mes hanches roulent, ce qui lui fait reprendre son souffle.

	Il murmure :

	— Gourmand. 

	Son sourire bien en place, ses yeux rivés sur les miens et assombris de convoitise.

	Je ne réponds pas. Je ne peux pas. Entre la façon dont il me regarde et le glissement de sa longueur contre la mienne, je suis à la limite de la supplication.

	— Sur le ventre. Retourne-toi.

	Je roule à nouveau les hanches.

	Ellis me frappe une fesse. 

	— Sur le ventre, Macs. Je veux te voir. Je veux regarder chaque centimètre de toi alors que tu me prends en toi. Je veux regarder ce qui est à moi. Ce qui ne sera jamais qu’à moi.

	Ses mots sont la combinaison parfaite d’obscénité et de possessivité, teintés d’une douceur dont lui seul est capable.

	Alors, je cède. Parce que je lui donnerai toujours ce dont il a besoin.

	Je me soulève suffisamment pour me retourner sur le ventre, et Ellis est aussitôt collé contre mon dos, sa verge s’enfonçant immédiatement entre les rondeurs de mes fesses. 

	Glisser.

	— Pourquoi j’ai l’impression d’avoir attendu ça toute ma vie, Macs ?

	Son gland effleure l’arrière de mes testicules, les marquant de son pré-sperme, et un râle rauque s’échappe de mes lèvres, déclenché autant par la sensation que par ses mots.

	Poussée.

	— Pourquoi ça n’a jamais été comme ça avec personne d’autre ?

	Il ondule au-dessus de moi, son corps m’enfonce dans le matelas, son membre avive ma folie.

	Glisser.

	Un emballage se déchire, suivi d’un pop. 

	— J’ai longtemps cru qu’il y avait quelque chose qui n’allait pas chez moi. Que j’étais défectueux.

	Pompe.

	Ses doigts lubrifiés pénètrent dans mon orifice. Un. Deux. Trois. Des poussées lentes, délicieuses, qui me préparent, m’ouvrent, m’étirent.

	— Mais je ne l’étais pas, pas vrai ? Je n’étais pas brisé. J’attendais juste.

	Pousser.

	La tête lisse de sa verge remplace ses doigts. La brûlure s’intensifie, la pression aussi, la sensation… comme un retour à la maison.

	— Je t’attendais.

	Centimètre par centimètre, il me prend, me revendique, me possède, jusqu’à ce que ses bourses pressent les miennes et qu’il s’immobilise.

	— Je ne me souviens peut-être pas encore de toi, Macs, gémit-il en se retirant complètement avant de replonger lentement. Mais j’en ai envie. Je le veux plus que je n’ai jamais voulu quoi que ce soit.

	Une autre longue poussée paresseuse m’enfonce plus profondément dans le lit, et les draps froissés sous moi frottent délicieusement contre ma hampe tendue, me faisant gémir, murmurer et supplier.

	— Aide-moi à me souvenir, Macs.

	— Je le ferai.

	Palpiter. 

	— Parce que je ne crois pas pouvoir te laisser partir.

	Défait.
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	— Eh bien, eh bien, eh bien. Regarde qui le chat a ramené. 

	— On n’a pas de chat.

	Iris grimace tout en me détaillant de haut en bas.

	— Vraiment ? Parce que tu as tout l’air d’un jouet pour chat bien mâchouillé, en lambeaux et à moitié déchiré, en ce moment.

	Je l’ignore et me concentre sur l’inventaire du matin en vue de la préparation de la journée.

	— Alors, ce chat t’a volé ta langue, ou bien tu l’as laissé traîner dans des endroits inavouables ?

	— Laisse tomber, Iris.

	— Oh. 

	Elle prononce ce mot d’un air sarcastique. 

	— Tu es un peu trop à cran pour quelqu’un qui a manifestement passé la nuit à s’envoyer en l’air. J’aurais cru qu’un bon coup t’aurait laissé un peu plus détendu.

	Je ne relève pas, ce qui ne l’empêche pas de s’approcher et de murmurer : 

	— Alors, c’était bien ? Ou bien tu fais cette tête parce qu’il a décidé de jouer la carte de la retenue ? 

	Sa voix monte d’une octave à la fin et prend un ton faussement mielleux. On dirait une de ces femmes qui portent des crinolines et se baladent dans la campagne dans tous les drames de la BBC.

	Je souffle et la contourne pour attraper une liste de commandes. 

	— Tu lis trop de romances historiques.

	— Toi, pas assez. 

	Elle me suit comme une mauvaise odeur.

	— Alors, tu as décroché le jackpot ou pas ?

	— Iris, pour l’amour de Dieu. 

	Je ne peux retenir le rire qui accompagne ma réponse. Elle est complètement implacable.

	— Non, dit-elle. Je ne pose pas de questions sur l’amour, je me fiche de savoir qui il a baisé, mais je veux savoir si toi et Macs…

	— Ça suffit. 

	Mon ton tranchant ne laisse aucune place au débat, et elle saisit l’allusion.

	— Rabat-joie, pleurniche-t-elle comme un bébé, avant de me donner un coup de hanche et de s’éloigner enfin pour préparer son espace et commencer sa première tâche de la journée : éplucher et couper des légumes. Dis-moi au moins si ta nuit était bonne. Tu sais, vu que j’ai travaillé comme une folle pour te couvrir. 

	Elle marque un point. 

	— Elle l’était. Et merci pour ça. Je t’en dois une.

	Elle se retourne sur elle-même et me fusille du regard, ses yeux se rétrécissant jusqu’à devenir de petites fentes.

	— C’est tout ? C’est tout ce que j’ai en retour ?

	Le large sourire que je lui adresse est ma seule réponse, et je retiens un petit rire en la voyant faire la moue et soupirer, me rendant une fois de plus la monnaie de sa pièce. 

	Iris reste silencieuse pendant de longues minutes, elle coupe et épluche avec un peu trop d’enthousiasme – pauvres légumes. De mon côté, je poursuis ma liste d’inventaire, reconnaissant pour cette courte trêve dans son interrogatoire inapproprié. Pas la peine de meubler la conversation, je sais qu’elle finira par craquer. Iris est incapable de rester silencieuse trop longtemps.

	Et, juste au moment où je le pense…

	— Je vais demander à Macsen. Je parie qu’il me racontera tout dans les moindres détails.

	Même si elle ne me voit pas, je lève les yeux au ciel. 

	— Il ne le fera pas.

	— Ah non ? demande-t-elle gentiment en se tournant vers moi. Mais la tête que tu feras quand je lui poserai la question en vaudra la peine. 

	Je ris face à son audace et la désigne d’un geste de mon stylo.

	— Tu es vraiment une plaie, Iris Probert. Tu le sais, ça ?

	Son sourire s’élargit, malicieux, et l’éclat dans ses yeux ne laisse aucun doute : elle osera le demander à Macs, rien que pour le plaisir de me voir me décomposer.

	— Je vais te licencier.

	— Tu ne le feras pas.

	— Je le ferai.

	— Non, tu ne le feras pas. Et d’ailleurs, cette jolie morsure d’amour sur ton cou, juste sous ta mâchoire, en dit déjà long. 

	Avec la pointe de son couteau, elle désigne la marque violacée sur ma peau. 

	— Tu as pensé à le nourrir avant de le baiser, au moins ?

	Par réflexe, ma main s’approche et presse la zone sensible.

	Ah, c’est là qu’il m’a mordu la deuxième fois, son corps plaqué contre le mien, ses jambes serrées autour de ma taille alors qu’il jouissait et je pense qu’il a aussi meurtri une de mes côtes.

	— Et enlève ce regard dégoûtant de ton visage. Je n’ai pas envie de te voir bander pendant que je suis dans la cuisine avec toi, réplique Iris, m’arrachant au souvenir de Macs mordant et suçant mon cou pendant que je l’enfonçais dans le matelas.

	— Si tu ne veux pas que ça arrive, arrête de parler de ma vie sexuelle, marmonné-je en retournant à ma tâche.

	— Aha ! Enfin, tu l’admets. Tu as dit : Vie sexuelle, ce qui veut dire que tu en as une. 

	Jubilation. Ses mots en sont imprégnés.

	— Je n’admets rien, grommelé-je en regardant la liste devant moi, rayant un chiffre et gribouillant par-dessus pour la troisième fois. Alors, si tu en as fini avec l’inquisition sexuelle espagnole, as-tu assez de légumes frais ou dois-je appeler Sweeney’s pour avancer notre commande ?

	Iris jette un coup d’œil aux caisses de légumes empilées à ses côtés, mais pas avant d’avoir mimé un geste obscène avec une carotte et un cercle formé entre son pouce et son index.

	— Nous en avons suffisamment pour le service de midi, mais il nous en faudra plus pour ce soir, surtout des salades.

	— Pas de problème. Je ne serai pas là pour le déjeuner. J’ai déjà vu ça avec Llinos. Je rapporterai donc la commande pour ce soir.

	Silence. Mais pas pour longtemps.

	— Tu vas où ? 

	— Dehors.

	— Oui, mais où ?

	— Quelque part qui n’est pas ici.

	— Si je promets d’arrêter de parler de sexe, tu me diras où ?

	— Non.

	— Très bien.

	Oh, mon Dieu, ce n’est pas très bien. Le « très bien » d’Iris ne signifie jamais ce qu’il devrait signifier.

	Ça peut vouloir dire qu’elle est énervée. Ça peut vouloir dire qu’elle mijote quelque chose de dingue, malgré une promesse de ne pas le faire. Ou ça peut vouloir dire qu’elle va se montrer diaboliquement sournoise.

	Ça ne signifie jamais simplement « très bien ».

	— Je vais voir le manoir avec Macs. 

	Mieux vaut prévenir que guérir. Quand elle sort le très bien, il est temps de prendre les choses au sérieux. De plus, ce n’est pas comme si visiter le manoir que Macsen a acheté méritait d’être mentionné dans les nouvelles.

	— Huh. 

	Elle se retourne, la conversation terminée, et se remet à éplucher et couper les légumes, me laissant perplexe.

	— Je te dis ce que tu veux savoir, et tout ce que j’obtiens, c’est un « huh » ?

	— Qu’est-ce que tu veux que je dise ?

	— Euh, rien, je ne sais pas. Mais tu as toujours quelque chose à dire d’habitude, alors tu comprends pourquoi je suis un peu perdu. 

	Elle hausse les épaules, concentrée sur ses légumes. 

	— Pas besoin d’en dire plus. Ce que tu as dit, explique tout. 

	Elle jette un coup d’œil insolent par-dessus son épaule, l’hilarité se lisant dans son regard.

	— Je ne te comprends vraiment pas, parfois. J’ai juste dit que j’allais voir le manoir. Rien d’autre. 

	Je tends les bras, les paumes vers le plafond, comme le faisait ma mère quand mon père la rendait folle. Et, bien sûr, ça fait encore davantage scintiller les yeux verts d’Iris.

	— Tu n’étais pas obligé de faire ça.

	Je secoue la tête, lève les yeux au plafond et demande de la force à cette étendue blanche.

	— Crache le morceau, Iris. Tu tournes autour du pot avec tes sous-entendus et tes énigmes. Je suis un mec. On n’est pas doués pour ça, et je déteste les énigmes.

	Lorsque je la regarde à nouveau, attendant sa réponse, son expression reste amusée, mais il y a autre chose cette fois, une joie sincère, un bonheur authentique. Pas pour elle, mais pour moi.

	— Tu ne t’en rends même pas compte. 

	Elle s’esclaffe en secouant la tête. 

	— Pour quelqu’un d’aussi cool sur tout le reste, tu es sacrément têtu quand il s’agit de ça. Macsen, ce n’est pas juste du sexe pour toi, Ellis. Ce n’est pas un de tes jeux habituels ni un corps chaud pour la nuit, et le pire, c’est que tu n’as même pas capté. Tu ne t’en es même pas rendu compte.

	— Rendu compte de quoi ? Parce que si tu comprends tout ça quand je te dis que je vais visiter l’endroit qu’il vient d’acheter, tu te trompes de métier en travaillant dans un pub. Il faudrait peut-être que tu ailles ouvrir un stand sur le port, que tu achètes un jeu de cartes de tarot et que tu lises la bonne aventure aux gens.

	Elle émet un « tut » moqueur, la tête encore secouée, l’amusement grandissant. 

	— Un garçon stupide et aveugle. Tu verras. Il te faudra peut-être une bonne claque, mais tu verras.

	— D’accord, Mystic Peg. Comme tu veux.

	Je finis d’annoter la feuille de commande, attrape mes clés sur le crochet et me dirige vers la sortie. 

	— Je reviendrai après le déjeuner. Essaie juste de ne pas lire l’avenir des clients dans la mousse de leur bière avec leur plat principal.

	— Aucune promesse, répond-elle alors que je quitte la cuisine, mais je ne m’attarde pas pour en savoir plus, ses mots me suivant alors que je traverse le pub.

	J’aperçois Tal derrière le bar et le salue rapidement pendant qu’il essuie les étagères – des piles de bouteilles alignées tout autour de lui, là où il les a déplacées pour nettoyer. Je ne m’arrête pas pour discuter. Même pas quand il s’arrête, s’attendant à ce que je discute au moins quelques minutes. 

	Entre hier soir et aujourd’hui, je n’ai jamais été un patron aussi absent, et pourtant, je ne ressens aucune inquiétude à ce sujet.

	Macsen a quitté mon lit il y a à peine quatre heures, et ça semble déjà une éternité. Si c’est ça, la luxure, alors je suis heureux de ne jamais l’avoir connue à ce niveau avant. Elle est dévorante.

	Chaque pensée, chaque geste tourne autour d’une seule personne, tout le temps. 

	Pourquoi est-ce que les gens s’infligent ça ?

	Pourquoi est-ce que je m’inflige ça ?

	Dès que je sors de Safe Harbour et trouve Macsen garé à l’extérieur, m’attendant, appuyé contre la portière de sa voiture, mes doutes s’évaporent. Dès qu’il me voit, il sourit. 

	Ça. C’est pour ça que je m’inflige ça.

	Ma raison me dit que ce n’est qu’un sourire, l’un des millions de sourires donnés et reçus chaque jour dans le monde. Mais au fond de moi, derrière mes côtes, mon cœur autrefois isolé s’ouvre en grand. Le vide que j’ai toujours porté s’estompe, comblé maintenant par un acte si parfait dans sa simplicité, donné librement par un homme que je connais à peine, mais que j’ai toujours connu.

	Je le vois maintenant.

	Seul son sourire me le fait ressentir.

	Seul cet homme me fera toujours ressentir ça.

	Et pour la première fois depuis que tout a commencé entre nous, je n’ai pas peur.

	 

	 

	— Waouh, ça fait des années que je ne suis pas venu ici. 

	Je lève les yeux vers le vieux bâtiment entouré d’échafaudages, m’efforçant de ne pas regarder l’homme à côté de moi. 

	— Tu savais que cet endroit avait été une maison de retraite avant sa fermeture ? Et qu’avant ça, c’était un hôtel de luxe ?

	— J’avais deviné pour la maison de retraite. Il restait des meubles et d’anciens équipements dans certaines chambres. 

	Il désigne l’une des douze grandes bennes à ordures alignées de l’autre côté de la large allée.

	— Leo et son équipe en ont rempli une entière avec des commodes et des cadres de mobilité rouillés. C’est vraiment dommage que tout ça ait été laissé à l’abandon.

	Je sens son regard peser sur moi pendant qu’il parle, mais je résiste à la tentation de croiser le sien. Ce n’est pas l’envie qui m’en manque. J’aimerais le regarder, mais je ne peux pas. Il n’y a pas d’intimité ici. Nulle part où l’attirer à moi, goûter l’air marin sur ses lèvres. Nulle part pour le serrer, me presser contre lui et sentir l’odeur du soleil sur sa peau.

	Alors, je me contente d’écouter le timbre profond et chaleureux de sa voix, tandis qu’il me fait visiter le domaine et le manoir et me décrit les travaux déjà réalisés. Il me parle aussi du travail acharné de Léo et de son équipe, du respect qu’il a pour leurs compétences et leurs idées, et de son impatience de voir la vieille fille reprendre vie.

	— Quels sont tes projets une fois que tout sera terminé ? 

	Il reste silencieux si longtemps que je finis par détourner les yeux de la mer calme pour me tourner vers lui. 

	Dans la lumière de midi filtrant à travers les vieilles fenêtres, il a l’air presque éthéré. Le soleil dessine la courbe prononcée de sa mâchoire, fait ressortir la rugosité de sa barbe et donne à sa silhouette un air fragile et inaccessible. Aucun homme ne devrait avoir cet effet sur moi, et pourtant, il l’a. Je ne trouve plus ni la force ni l’envie de lutter contre ça. 

	Alors je cède et l’embrasse. 

	Je me rapproche de lui sans réfléchir, pour réduire un peu la distance que j’ai mise entre nous depuis une demi-heure. Les bruits du chantier s’effacent sous son regard intense, et je m’en délecte. J’aime savoir qu’il est aussi troublé que moi.

	Ce qu’il y a entre nous, c’est plus que ça. 

	Plus que de l’attirance.

	Plus que du désir.

	Aussi, lorsqu’il détourne soudainement les yeux et enfonce une main dans sa poche avant de reporter son attention sur la terrasse et l’horizon marin qui s’étend au-delà, un vide étrange m’envahit. 

	— Je, euh… 

	Il s’éclaircit la gorge, sa main quitte sa poche pour passer dans ses cheveux. 

	— J’espérais que tu pourrais m’aider. 

	Lorsqu’il se tourne à nouveau vers moi et que ses yeux retrouvent les miens, je perçois de l’incertitude dans son regard.

	— Je ne sais pas si je peux vraiment t’être utile, mais si tu veux me soumettre tes idées ou profiter de ma connaissance du coin, bien sûr. Ça ne pose aucun problème.

	— Non, ce n’est pas… 

	Sa main vient serrer sa nuque avant de retrouver la chaleur rassurante de sa poche. Il oscille d’un pied sur l’autre. 

	— Enfin, si, ce serait bien. Mais ce n’est pas juste ça.

	Je secoue la tête et mes épaules se soulèvent dans la confusion.

	— Je ne vois pas où tu veux en venir, Macs. Si ton projet concerne l’hôtellerie, je ne suis pas un expert dans ce domaine. Je viens juste de remettre un petit pub local sur pied. Je crains que mon aide te soit inutile.

	— Tu ne seras jamais inutile.

	— Ce n’est pas ce que j’ai dit. 

	Je ne peux m’empêcher de sourire. Le fait qu’il prenne ma défense semble avoir dissipé une partie de sa nervosité et fait naître une chaleur au creux de mon ventre. 

	— Je veux juste que tu comprennes que je ne suis peut-être pas la meilleure ressource, c’est tout. 

	— Je veux que tu diriges cet endroit pour moi. 

	Les mots tombent, rapides, discrets. Il me faut une seconde pour les assimiler. Quand enfin j’y parviens, mon esprit, comme mon cœur, semble marquer un temps d’arrêt.

	— Pardon ? 

	Je fronce les sourcils, perplexe. 

	— Je ne suis pas sûr d’avoir bien compris.

	— Toi, Ell. 

	Il s’avance un pas, désignant l’espace autour de nous d’un geste de la main. 

	— Je veux que tu prennes possession de cet endroit pour moi. C’est en partie pour ça que je t’ai invité ici aujourd’hui. J’aimerais avoir ton avis dès le début. Je veux que tout soit pensé et organisé selon ta vision.

	— Tu es fou. 

	Les mots m’échappent dans un rire incrédule. 

	— Ou alors, j’ai mal entendu. Tu veux que je dirige cet endroit ?

	— Oui. 

	Il acquiesce fermement.

	— Tu es la personne idéale pour ce projet. Si quelqu’un peut en faire un lieu unique, c’est toi.

	— Alors, tu es vraiment fou. 

	Je lui tourne le dos, lève la tête vers le plafond fissuré, couvert de toiles d’araignée. 

	— Mais, après tout, marmonné-je. Qu’est-ce que j’attendais d’un homme qui a acheté cet endroit sur un coup de tête ?

	Quand je me retourne pour lui faire face, il semble calme, moins anxieux, et j’ose dire qu’il a l’air déterminé.

	— Cet endroit m’a amené à toi, Ell. Qu’y a-t-il de fou à vouloir que tu en fasses partie ? 

	— Tout, Macsen. J’ai déjà un travail. Un travail qui me prend déjà bien trop de temps.

	— Safe Harbour dispose d’une excellente équipe. Ils pourraient gérer ça pour toi, sans problème.

	 — Et si je ne veux pas qu’ils s’en occupent ?

	— Alors, dis-moi non. Dis-moi que tu ne veux pas travailler sur ce projet avec moi, et je respecterai ta décision. Mais réfléchis-y, Ell. Imagine la marque que tu pourrais laisser ici. Imagine ce lieu reprendre vie. Imagine l’excitation de participer à sa renaissance.

	Je ne sais pas pourquoi cette idée me frappe soudainement, mais soudain, tout devient limpide.

	— Tu comptes partir bientôt ? C’est ça ? Tu veux m’impliquer pour pouvoir quitter Lily Bay et reprendre ta vie d’avant ? Peut-être revenir de temps en temps, le week-end et coucher avec ton meilleur employé ?

	— Non, ce n’est pas…

	— Tu pars, Macs ? C’est une question facile.

	Il s’avance, tend la main vers moi.

	— Je n’ai pas l’intention de partir de sitôt.

	— Alors pourquoi veux-tu que je fasse ça ?

	Ses doigts effleurent mon bras, celui que j’ai instinctivement croisé sur ma poitrine. Il l’écarte doucement, le longe du bout des doigts avant de prendre ma main dans la sienne.

	— Parce que… 

	Sa voix est douce et basse, ses mots ne s’adressent qu’à moi, même si personne d’autre n’est là pour entendre. 

	— Je te l’ai dit. J’ai acheté cet endroit pour toi, Ellis. Avec qui d’autre voudrais-je faire ça ?

	Il m’attire légèrement vers lui jusqu’à ce qu’il soit assez proche pour que son autre main vienne effleurer ma mâchoire avant de glisser autour de ma nuque, et ajoute : 

	— Et puis, tu es fait pour cet endroit. Comme si j’étais destiné à l’acheter, tu es celui qui doit le ramener à la vie. 

	Je ferme les yeux sous la sensation de son contact et j’essaie de comprendre ses mots, d’y lire tout ce qu’il ne dit pas. Parce que je le sens, il se retient encore.

	— Je vais y réfléchir.

	Je perçois son sourire dans sa voix quand il répond : 

	— C’est tout ce que je demande, Ell. Tu n’as pas besoin de me donner une réponse tout de suite.

	Il se rapproche encore, la chaleur de son corps appelant la mienne, et quand j’ouvre enfin les yeux, les siens me scrutent.

	— Ce serait trop te demander de dîner avec Rex et moi ce soir ? J’aimerais que tu apprennes à le connaître.

	Ses doigts suivent la courbe de ma mâchoire jusqu’à mon oreille, puis descendent le long de mon cou jusqu’à ma nuque, et se faufilent entre les pointes de mes cheveux. 

	Je ne veux pas répondre. 

	Je veux l’embrasser. 

	L’envie est si forte, si impérieuse que je me rapproche instinctivement, réduisant la distance entre nous.

	Mes lèvres effleurent les siennes, à peine un contact, mais l’envie de l’approfondir surpasse même celle de reprendre mon souffle. 

	— Je ne peux pas prendre une autre nuit de congé, Macs, admis-je calmement. Ce ne serait pas juste pour l’équipe en cuisine ni pour Iris.

	— Je comprends. Peut-être qu’on pourrait juste prendre un verre plus tard ? Quand le service au pub se sera un peu calmé. 

	Son souffle caresse ma peau, et l’effet est immédiat, un frisson qui commence sur mes lèvres et descend jusqu’à mon bas-ventre, déclenchant une vague de chaleur.

	— Oui, ça devrait être possible. 

	— Bien.

	— Bien.

	— Tu vas m’embrasser maintenant, ou je dois encore dire « bien » ?

	Et, en un instant, tout disparaît. Les idées insensées de Macsen qui voudrait que je dirige le manoir de Lily Bay. Mes inquiétudes au sujet de son départ ou des informations qu’il me cache, et tout ce qui nous entoure n’ont plus d’importance.

	Tout ce qui compte, c’est lui.

	Son goût.

	Son toucher.

	La sensation de le sentir dans mes bras.

	Tout le reste devient secondaire.

	Alors, je l’embrasse avec tout ce que je suis, jusqu’à ce qu’il soit pantelant et à bout de souffle.

	— Allez, viens, souffle-t-il contre mes lèvres lorsque nous reprenons enfin notre souffle. Je te ramène à la maison.

	Il dit cela comme si c’était aussi la mienne. Et quelque part au fond de moi, ce vide que je porte se réduit un peu plus.

	 

	








	Chapitre 17

	 

	Macsen

	 

	 

	— Bon sang, ça fait du bien de te voir. J’ai l’impression que ça fait des mois, pas juste des semaines. 

	Je serre Rex dans mes bras, bien conscient de son aversion pour les démonstrations publiques d’affection. 

	— Oui, oui, assez de tout cet amour. 

	Il se dégage et recule d’un pas, me scrutant de la tête aux pieds. 

	— Et pourquoi tu es habillé comme un touriste ? 

	Ses lèvres se tordent de dégoût, et je baisse les yeux sur ma tenue : un tee-shirt bleu pâle avec l’inscription « Lily Bay Stole My Heart », un short de bain bleu foncé et une paire de tongs bon marché. Je hausse les épaules. 

	— Je n’ai pas encore fait venir mes fringues ici. J’ai dû me débrouiller avec ce que j’ai trouvé sur place, et il fait bien trop chaud pour porter un jean, surtout quand je bosse sur le chantier avec les gars.

	— Tu te salis les mains avec du travail manuel ? Tu n’as pas engagé quelqu’un pour faire ça à ta place ? 

	Je ne peux pas m’empêcher de rire devant le mélange parfait de choc et de mépris sur son visage. 

	— Si, bien sûr. Mais j’aime bien y mettre la main de temps en temps. Ça fait du bien de s’impliquer vraiment. 

	Il renifle, le ton glacial. 

	— Donc, tu as le temps de jouer au maçon, de trimballer des briques et de mélanger du ciment ou peu importe ce que tu fais là-bas, mais pas le temps de jeter un œil au boulot que je t’ai envoyé par mail ? Et la proposition que je t’ai faite ? 

	— J’allais m’y mettre, c’est juste…

	— Et qu’en est-il au sujet de ne pas te surmener, Macs ? Tu te souviens de ça ? 

	Comme toujours quand Rex commence à s’énerver, sa main se perd dans ses cheveux, et je devine qu’il meurt d’envie de faire les cent pas pour se calmer. 

	— Je m’inquiétais déjà assez pour toi quand je pouvais te surveiller de près. On t’a déjà dit de lever le pied. J’imagine que ton médecin serait ravi d’apprendre que tu te lances dans un travail physique intense à la place. 

	— Les marathons, Rex. Il m’a dit d’arrêter les marathons. Pas de devenir un mollasson. 

	Il me lance un regard noir, contourne sa voiture, ouvre le coffre, attrape une valise et referme le hayon d’un coup sec.

	— Non, Macs. Ce n’étaient pas juste les marathons qu’il t’a conseillé d’arrêter. Il… 

	— On peut éviter de faire ça ici, en pleine rue ? 

	Je jette un regard autour de nous, remarquant quelques passants dont l’intérêt grandit au fil du ton de plus en plus fort de Rex. 

	— Et où tu suggères qu’on le fasse, alors ? Dis-moi, Macs. Où est-ce que tu vas enfin m’écouter, putain ? 

	Je ravale une réponse cinglante. Je n’ai pas envie de me disputer avec lui, encore moins en public. Ça fait bien longtemps qu’on ne s’est pas vus, et voilà comment les choses commencent.

	— Écoute. 

	Je lève les mains et incline légèrement la tête vers l’hôtel où je lui ai réservé une suite. 

	— Laisse-moi t’aider à t’installer, tu pourras te changer, et ensuite je t’emmènerai voir le manoir. On pourra parler de tout ça en chemin. Ou même ce soir, pendant le dîner. Ne commençons pas du mauvais pied, Rex. J’ai besoin de mon ami en ce moment, pas d’une mère poule. 

	Ses yeux d’acier se plissent tandis qu’il réfléchit à mes paroles. Puis, quand il estime m’avoir suffisamment fusillé du regard, il se retourne et se dirige vers l’hôtel, me laissant le suivre docilement dans son sillage. 

	— Est-ce que ça veut dire que tu as fini avec les leçons de morale ? 

	— Pour l’instant. 

	Je lève les yeux au ciel dans son dos et presse le pas pour me mettre à sa hauteur juste avant que nous atteignions l’entrée.

	Il s’arrête net, à quelques pas de la porte.

	— Je ne fais pas ça pour te faire chier, Macs. Je le fais parce que je tiens à toi.

	— Je sais.

	Et je le sais vraiment. Rex ne mâche jamais ses mots, mais c’est uniquement parce qu’il est toujours soucieux, même s’il aime se considérer comme émotionnellement distant.

	— Je jetterai un œil à tous les mails que tu m’as envoyés dès demain matin.

	— Je me fous des mails.

	— Non, tu t’en soucies. Et c’est normal, parce que tu as raison. J’ai besoin de mettre de l’ordre dans tout ça, et je vais le faire.

	Il souffle, mais ce n’est pas de la colère.

	— Et ton surmenage, tu comptes aussi mettre de l’ordre là-dedans ?

	Je pose une main sur son épaule et, pour une fois, il ne s’écarte pas.

	— Si je promets de faire un effort, ça suffit ?

	— Non.

	Je ris. Typique de Rex. Tant qu’il ne me verra pas enfermé dans une bulle, ce ne sera jamais suffisant pour lui.

	— Je serais plus rassuré si tu réduisais les travaux manuels, poursuit-il, déterminé à ne pas lâcher l’affaire. Tu peux superviser le chantier sans jouer avec ta santé.

	— Très bien, je vais lever le pied. Je vais me pavaner, jouer les chefs, me dégoter un clipboard et distribuer des ordres inutiles à tour de bras, si c’est ce qu’il faut pour te rassurer. Bon, le chef de chantier que je paie justement pour ça risque de râler, mais je lui dirai que c’est toi qui l’as exigé.

	— Tu le paies aussi pour embaucher des ouvriers. Ton argument ne tient pas.

	— Et toi, tu es une tête de mule.

	Il tourne la tête et me regarde par-dessus son épaule, un sourcil levé.

	— Je suis une tête de mule ?

	— C’est ce que j’ai dit.

	Je lui adresse un large sourire et suis soulagé de voir ses lèvres tressaillir, presque imperceptiblement.

	— Enfoiré. 

	Et, juste comme ça, la tension s’évapore.

	— Merci. On est quittes, maintenant ?

	— On est quittes. Tant que tu fais ce que je dis, on est quittes.

	— Merci, maman.

	À ces mots, il éclate d’un rire bref, presque aboyé, accompagné d’un hochement de tête fatigué, avant que je le suive à l’intérieur de l’hôtel.

	On installe Rex dans sa suite, mais il ne cesse de se plaindre sans arrêt, affirmant que la chambre que je lui ai réservée ne correspond pas aux standards de la ville. Après ces lamentations répétées et un changement rapide de tenue, nous prenons la route en direction du manoir.

	 

	 

	— Seigneur, Macs. Cet endroit est gigantesque.

	— Il est impressionnant.

	— Et mériterait d’être rasé pour être reconstruit.

	Typique de Rex.

	Nous restons immobiles dans l’allée de gravier, observant la vieille bâtisse pendant que les ouvriers terminent leur journée et rangent leur matériel.

	— Tout ne doit pas forcément être détruit et refait à neuf, Rex. Parfois, il suffit de redonner vie à certaines choses. Tout n’a pas à être jeté et remplacé.

	— Ce serait pourtant la solution la plus rationnelle.

	Il pivote lentement sur lui-même, son esprit de businessman en éveil, scrutant les terres environnantes d’un œil critique.

	— Tu pourrais bâtir des centaines de maisons ici et faire fortune.

	Il désigne la mer d’un mouvement de menton.

	— Avec une vue pareille, ce serait un emplacement de choix. Des terrains premium, des prix exorbitants.

	— Hors de question, mais merci du conseil.

	Rex hausse les épaules, indifférent.

	— Alors, qu’est-ce que tu comptes faire une fois que tu y auras englouti toutes tes économies ?

	Je cligne des yeux et, l’espace d’un instant où mes paupières se ferment, je vois ce que Lily Bay Manor deviendra. Lorsque je les rouvre, je sens le regard perçant de Rex sur moi, sans doute intrigué par le sourire qui illumine mon visage.

	— Je vais l’offrir.

	Rex me fixe, interdit. L’idée de capturer son expression abasourdie pour en faire mon fond d’écran me traverse l’esprit.

	— On s’en va pour aujourd’hui, Monsieur Evans, intervient Leo, en avançant vers nous, juste à temps pour m’empêcher de sortir mon téléphone et prendre cette photo. Le gars chargé de l’urbanisme au conseil municipal est passé plus tôt pour vous voir. Il a dit que tout est en règle, mais il a laissé une pile de documents à remplir et à lui retourner. J’ai demandé à l’un des ouvriers de les poser sur le rebord de la fenêtre, dans l’entrée.

	— Parfait, merci, Leo. Il a apprécié les plans préliminaires ?

	— Oui, mais il lui faut les plans définitifs de l’architecte d’ici la fin du mois. Nous aussi, d’ailleurs. Il ne reste plus grand-chose en termes de préparation. Sans ces plans, on devra suspendre le chantier d’ici sept jours tout au plus.

	— Attends, tu viens de dire que tu allais foutre cet endroit en l’air en le donnant ?

	Leo et moi tournons la tête vers Rex en même temps. Son visage est figé par l’incrédulité, ses yeux rivés sur moi.

	— Leo, voici mon ami et associé, Rex Fuller. Rex, je te présente Leo Martin, mon chef de chantier.

	— Enchanté, Monsieur Fuller.

	Leo tend une large main, marquée par le travail. Rex la serre brièvement, par simple politesse, mais son attention ne me quitte pas.

	— Bon, je vais vous laisser, annonce Leo, visiblement mal à l’aise face à la tension qui émane de Rex. Je vous vois demain, Monsieur Evans.

	— Macsen, je rectifie, une énième fois.

	Le grand gaillard esquisse un sourire avant de s’éloigner, signifiant sans un mot qu’il ne changera jamais sa façon de m’appeler. Même hier, alors que je trimais avec son équipe à déblayer les gravats, il n’a pas dérogé à la règle et m’a appelé « monsieur ».

	Rex ne prête aucune attention au départ de Leo. Sans surprise, il ne prend même pas la peine d’attendre qu’il soit hors de portée avant d’exploser.

	— C’est quoi ce bordel, Macs ? Et ne me sors pas des conneries, cette fois. Tu as perdu la tête, ou quoi ?

	Il s’avance d’un pas, agitant les bras, la colère évidente dans chacun de ses gestes.

	— Tu es en train de cocher une sorte de liste de bonnes actions avant de mourir, c’est ça ?

	Il s’immobilise brusquement, son visage blêmit.

	— Tu es en train de mourir ?

	— On meurt tous, Rex.

	Je laisse échapper un rire rapide, tentant de désamorcer la tension, tandis que mon regard balaie furtivement les alentours. Par chance, Leo est assez loin pour ne rien entendre. Il se tient près d’un camion dont le moteur tourne encore, et je remercie silencieusement le ciel pour ça. La dernière chose que je veux, c’est que les détails de cette conversation fassent le tour de Lily Bay avant la tombée de la nuit.

	Quand je reporte mon attention sur Rex, il me fixe. Je m’efforce de rester détendu, malgré l’envie irrésistible de fouiller dans mes poches ou de me balancer d’un pied sur l’autre.

	— Ne sois pas désinvolte, Macs. Et ne me parle pas comme si j’étais un idiot.

	— Tu dramatises, Rex. Il n’y a que toi pour additionner deux et deux, et obtenir quarante-quatre.

	— Et il n’y a que toi pour esquiver sans vergogne quand ton meilleur ami, ton seul ami, te pose une question sérieuse. Et ne fais pas semblant que ça sort de nulle part, Macs. Tu as eu un diagnostic sérieux il y a quelques mois. Ce n’est pas insensé d’imaginer que tu…

	Je ne peux pas le laisser finir. C’est trop.

	— Je ne suis pas en train de mourir, Rex. Du moins, pas aujourd’hui. Laisse tomber, d’accord ?

	Le regard qu’il me lance pourrait geler le désert du Sahara, et je lutte pour ne pas fléchir sous la froideur de son regard.

	— Alors, tu vas devoir m’expliquer ce qui se passe ici, Macs. En commençant par me dire à qui tu comptes donner cet endroit une fois terminé, et pourquoi diable tu es là, tout simplement.

	— Je peux faire ça.

	 

	 

	Nous arpentons le domaine et explorons les innombrables pièces du manoir. Tout en marchant, je réponds à toutes ses questions – du moins, à celles auxquelles je peux répondre.

	Rex se tait à plusieurs reprises, perd patience à d’autres moments, mais au moins, il écoute. Je sais que c’est difficile pour lui de comprendre. Je vois bien qu’il lutte pour ne pas juger mes choix. Pourtant, lorsque nous terminons notre visite et nous retrouvons là où nous avons commencé, face à la vieille bâtisse, je crois qu’il saisit enfin un peu mieux.

	— Et je vais rencontrer cet Ellis ce soir ?

	Je plisse les yeux, gêné par le soleil couchant, et lève la main pour me protéger de sa lumière.

	— Oui. Il travaille, mais il prendra un verre avec nous après le dîner. D’ici là, on pourra discuter des démarches pour que tu prennes le contrôle total de EF Recruitment. Une fois qu’on sera d’accord, les avocats pourront rédiger les contrats et je les signerai avant ton départ.

	— Je n’arrive pas à croire que tu abandonnes tout pour ça. Je ne comprends pas.

	Je détourne les yeux de la vue saisissante devant nous pour observer celui qui est plus qu’un collaborateur ou un ami – un frère.

	— Un jour, tu comprendras.

	Il ne répond pas, ne me regarde pas non plus. Son esprit analytique s’accroche encore aux chiffres et aux variables, incapable de concevoir que je puisse abandonner la vie que j’avais pour cette bâtisse délabrée dans cette petite ville en bord de mer.

	Ou qu’il y a un homme qui compte déjà plus pour moi que tout ça.

	— Pourquoi lui, Macs ?

	Rex tourne la tête vers moi, ses yeux gris rencontrent les miens.

	— Et toutes ces années, jamais tu n’as montré d’intérêt pour qui que ce soit. Pourquoi lui ? Pourquoi cet homme ?

	Je souris.

	— Tu t’inquiètes que j’aie eu une révélation soudaine et que j’aie enfin réalisé que je suis gay ? Ou bien tu penses que cet endroit a fait disparaître toute trace d’hétérosexualité en moi ?

	Sa voix est douce, mais directe lorsqu’il répond :

	— Je me fiche de savoir pour qui tu tombes, tant que c’est consensuel et légal. Je ne te demande pas pourquoi tu es gay, depuis combien de temps tu le sais, ou pourquoi tu ne m’en as jamais parlé. Tout ça ne regarde personne.

	Il se détourne et observe le petit bois qui borde la maison.

	— J’imagine que ce que je ne comprends pas, c’est comment une seule personne peut, en si peu de temps, avoir un impact aussi monumental sur quelqu’un d’autre.

	Quand il se tourne de nouveau vers moi, un sourire en coin étire ses lèvres.

	— Surtout pas sur Macsen Evans, vieux garçon et bourreau de travail.

	Le rire qui m’échappe me surprend moi-même.

	— Hé, doucement sur le vieux.

	Son sourire s’efface lentement.

	— Je sais que tu ne me dis pas tout, et c’est OK. Je ne prétends même pas comprendre la moitié de tes raisons, et ça aussi, ça me va. Mais ce soir, quand je rencontrerai ce type, si j’ai le moindre doute qu’il se joue de toi, je ne retiendrai pas ma langue, Macs.

	— Il ne le fait pas.

	Son regard se rétrécit.

	— Dit l’homme fou amoureux pour la première fois de sa vie.

	Il lève les bras au ciel, comme s’il appelait un dieu bienveillant à me ramener à la raison.

	— Tu n’as jamais cherché l’amour, Macsen. Tu as toujours été concentré, dévoué à tes études, puis à ton travail. Tu peux comprendre pourquoi je suis sceptique. Et désolé si ça te paraît dur, mais juste parce que tu viens de découvrir les joies d’une aventure, ça ne signifie pas dire que tu dois tout sacrifier pour ça. Les gens normaux ne font pas ça, Macs. Tu ne vois pas ça ?

	— Premièrement.

	Mon ton est plus tranchant qu’il ne devrait l’être.

	— Ellis n’est pas juste une aventure, et je ne laisserai ni toi ni personne d’autre parler de lui comme ça. C’est clair ?

	Il ne semble pas le moins du monde, désolé.

	— Et deuxièmement, je comprends parfaitement ce que ça peut sembler être de l’extérieur, mais la vie n’est jamais aussi simple que noir ou blanc, Rex. Fais-moi confiance. Je ne suis pas, et je n’ai jamais été, un imbécile. Je connais ma propre foutue tête.

	Rex m’observe un instant, ses yeux gris m’évaluent. 

	— Ce n’est pas ta tête qui m’inquiète, Macs.

	Je reste silencieux, sentant la colère s’étendre lentement, comme une flamme assoupie, sans plus aucun mot à lui offrir.

	Son soupir est lourd de préoccupation, son regard toujours aussi grave alors qu’il continue de m’observer.

	— C’est ton cœur.

	 

	








	Chapitre 18

	 

	Ellis

	 

	 

	— Tous les invités pour l’anniversaire de mariage des Darlington sont arrivés et installés. Une table de vingt-deux. 

	Iris fait une entrée théâtrale dans la cuisine, lâchant cette nouvelle comme une bombe à mes pieds.

	— Josie prend leur commande de boissons, et j’irai confirmer leurs entrées une fois qu’ils seront bien installés.

	— Seigneur, ils avaient réservé ? Pourquoi est-ce que j’ignorais qu’on avait un groupe aussi grand ce soir ?

	Iris me fixe, cligne des yeux, l’air consterné.

	— C’est toi qui as pris la réservation il y a deux semaines. C’est noté dans le planning et…

	Elle se tourne à moitié et pointe du doigt le tableau blanc accroché au mur de la cuisine.

	— …écrit sur le plan de la journée.

	Table x 22. 19 h 30. Anniversaire. Darlington.

	Je fixe les mots avec exaspération, l’écriture rouge éclatant parmi les autres notes écrites en noir.

	— Putain.

	— Non. Canard, corrige-t-elle. C’est ce qu’ils ont tous choisi pour leur entrée, sauf les deux végétariens. Tu me remercieras plus tard.

	J’entends un rire étouffé de l’autre côté de la pièce, trop grave pour être celui de Llinos.

	— Quelque chose de drôle, Tom ? grogné-je.

	Le pauvre gamin se ratatine sur place, disparaissant presque dans la chambre froide.

	— Laisse-le tranquille, prévient Iris. C’est ton erreur, pas la sienne. Et en plus, j’ai aidé Llinos à préparer le canard tout à l’heure. Ça sera dans leurs assiettes dans moins de dix minutes.

	Elle a raison. Je suis un idiot, et un soupçon de remords me traverse aussitôt.

	— Je vais m’occuper de leurs plats principaux. Où est le ticket ?

	— Non.

	Elle attrape une pile de tickets pour les commandes des autres clients et les accroche sur les crochets devant moi.

	— On s’occupe des Darlington. Toi, concentre-toi sur les commandes entrantes. La salle est pleine, et pendant que tu es dans la lune, on doit tenir la baraque.

	Je regarde la série désordonnée de tickets devant moi, plissant les yeux. Rien ne semble avoir de sens, et je reste figé, incapable de commencer quoi que ce soit.

	— Seigneur, Ell. Toutes les lumières sont allumées, mais il n’y a personne à la maison. Qu’est-ce qui te prend ce soir ?

	Iris écarte les bras dans un geste rare de frustration.

	— J’ai l’impression d’être coincée dans un foutu épisode de La Quatrième Dimension. D’habitude, c’est toi qui diriges la cadence, pas moi. Tu pourrais te concentrer quelques heures et donner un coup de main ?

	Je passe une main sur mon visage, pressant l’arête de mon nez avec force.

	— Désolé, Iris. Tu as raison. J’ai la tête à l’envers, mais je vais me reprendre.

	Je tourne la tête vers Llinos et Tom et leur lance :

	— Désolé, les gars. Aucune excuse. J’ai merdé. Merci d’avoir rattrapé le coup.

	— Wow, ça a dû faire mal, murmure Iris avant de disparaître dans le pub, nous laissant seuls tous les trois.

	Concentre-toi. Merde, Ellis. Ressaisis-toi. C’est ton pub, ta cuisine, et tu n’as pas bossé toutes ces années pour tout foutre en l’air.

	Je me retourne vers mon poste, ferme les yeux et inspire profondément, laissant tout le reste s’effacer. J’éteins mes pensées, mets mon cerveau en veille, et me laisse porter par le rythme familier de la cuisine.

	Hacher. Assaisonner. Blanchir. Frire. Dorer. Faire bouillir. Saisir. Mélanger. Appeler pour le service.

	Et recommencer.

	Les heures s’écoulent, les commandes s’enchaînent. Dans le pub, les gens mangent, boivent et s’amusent, jusqu’à ce que, finalement, le rythme de la cuisine ralentisse.

	Lorsque je termine le dernier ticket de la soirée et que je lève les yeux pour constater qu’il n’y a plus de commandes en attente, je fais craquer ma nuque et étire mes bras vers le plafond, faisant craquer mon dos et relâchant mes muscles tendus. Un rapide coup d’œil à l’horloge m’indique qu’il est déjà 22 h 30 passé, et il nous reste encore la fermeture et le nettoyage à faire.

	— Beau boulot ce soir, les gars.

	Llinos et Tomos ont l’air exténués, mais ils me sourient, fatigués, mais satisfaits. Llinos ajoute, un éclat malicieux dans les yeux :

	— Ça fait plaisir de te revoir parmi nous, Chef.

	— Oui, je parie que c’est le cas. Désolé pour ça. 

	Elle hausse les épaules et replace quelques mèches châtain clair échappées de son chignon derrière ses oreilles. Sans relever les yeux, elle attrape un vaporisateur et commence à le remplir de nettoyant.

	— On a tous des moments de creux, Chef. Ne te mets pas trop la pression. Et puis…

	Elle incline la tête vers le jeune homme, les bras plongés dans l’eau savonneuse, occupé à frotter des casseroles sales. 

	— Ce gars a vraiment assuré la semaine dernière. Un vrai petit bijou, hein, Tom ?

	Tomos rougit aussitôt, la teinte de ses cheveux blond fraise accentue la rougeur qui gagne sa peau claire.

	Llinos se tourne vers moi, son expression devenant plus sérieuse.

	— Mais, si je peux me permettre, on aurait vraiment besoin de quelqu’un en plus ici les soirs de forte affluence. Même quand tu es à fond, ça devient compliqué de demander à Tomos de gérer des commandes en plus de ses propres tâches.

	Elle a raison. Même avant que Macsen débarque ici et vienne tout chambouler, je savais déjà qu’il nous fallait plus de personnel.

	— Pas de souci, je passerai un appel lundi matin pour publier une annonce dans le journal local.

	Je me dirige vers le tableau blanc, attrape un marqueur noir et note un rappel. Un moyen à la fois de m’en souvenir et de montrer à Llinos que j’ai bien pris en compte ses conseils et ses inquiétudes.

	— Ça fait un moment que j’y pensais, et la dernière chose que je veux, c’est que l’un d’entre vous s’épuise. Ce serait bien qu’on puisse tous profiter de quelques soirées libres en plus.

	Elle acquiesce, un léger sourire aux lèvres.

	— Oui, je suis devenue un vrai ermite. Un ermite qui ne fait que bosser, manger, dormir et recommencer. Parfois, si j’ai de la chance, je prends une longue douche, si j’ai encore un peu d’énergie.

	Son ton est léger, mais je vois la vérité de ses mots dans les traits fatigués de son visage.

	— C’est décidé, on règle ça.

	Je suis un mauvais patron. Le pire.

	— On verra ensemble demain, avant les préparatifs, quels postes sont à pourvoir et on avancera à partir de là.

	— Ça me va.

	— Et Llinos !

	Je l’arrête avant qu’elle tourne les talons.

	— Merci d’avoir pris le relais. J’ai été un peu nul ces derniers temps, et je ne veux pas que tu penses que je prends ton travail pour acquis.

	— Je pense que tu as gagné le droit d’avoir une mauvaise semaine, Ellis.

	Ses yeux vert clair brillent de sincérité.

	— Tu as tenu la cadence à fond pendant si longtemps, c’est normal que ça finisse par peser. Ne sois pas trop dur avec toi-même, d’accord ? On est une équipe, non ?

	J’ai la meilleure équipe. Et j’ai été le pire patron pour eux.

	— Oui, on est une équipe. Merci, Llinos.

	Je prends la serviette posée sur mon épaule et la fais claquer dans sa direction.

	— Allez, laisse tomber. Je vais nettoyer ta section. Rentre chez toi et prends cette fameuse douche dont tu parles.

	Elle rit.

	— Tu es sûr ? Ou c’est une manière détournée de me dire que je sens mauvais ?

	Je renifle l’air de manière exagérée.

	— D’accord, d’accord. Message reçu. À demain, Chef.

	— Et Tomos !

	Je l’interpelle en direction du frigo.

	— Tu peux aussi rentrer. Je m’occupe de fermer la cuisine.

	Le jeune homme passe la tête par l’embrasure de la porte.

	— Vous êtes sûr, Chef ?

	Ses joues sont encore légèrement rouges.

	— Absolument.

	Il hoche la tête et s’apprête à partir, traînant un peu les pieds.

	— Oh, Tom ?

	— Oui ?

	Ses yeux évitent les miens.

	— Félicitations, tu viens d’avoir une promotion, avec une petite augmentation en prime. Ça te va ?

	Ses joues s’empourprent davantage, mais il sourit doucement.

	— Oui, Chef. Ça me va.

	Une fois qu’ils sont partis, la cuisine tombe dans un silence paisible. Je prends une grande inspiration et savoure ce moment de répit. Le bourdonnement lointain des conversations et des rires du pub, le ronronnement du moteur du générateur qui alimente la chambre froide, le bruit régulier du lave-vaisselle qui entame un nouveau cycle. Autant de sons familiers qui me réconfortent.

	Les gestes répétitifs du nettoyage –, essuyer, désinfecter, ranger – apaisent un instant le chaos dans ma tête. Ce vide est bref, mais précieux. Jusqu’à ce qu’Iris débarque dans la cuisine comme un ouragan.

	— Timing parfait, comme toujours, je marmonne, un vaporisateur et un chiffon en main, essuyant les comptoirs en acier inoxydable.

	— Pardon ? Qu’as-tu dit ?

	Elle file à toute allure vers les étagères à ustensiles.

	— Je suis occupée là, mais je vais ajouter « t’ignorer » à ma liste de choses à faire.

	— Pourquoi es-tu dans ma cuisine si tu es occupée ?

	— Tal a cassé le tire-bouchon.

	— Il y en a d’autres. Dis-lui d’en prendre un autre.

	— Il ne le trouve pas.

	Je m’approche et ouvre le tiroir juste à côté de sa hanche.

	— Là-dedans. On ne s’en sert pas souvent, donc ce n’est pas rangé avec les autres.

	— Parfait, merci.

	D’un geste vague de la main, elle me remercie déjà pressée de partir.

	— Continue ce que tu faisais.

	Avec un claquement sec du tiroir, elle disparaît aussi vite qu’elle est arrivée, comme une tornade. Je retourne au comptoir que je nettoyais avant son intrusion.

	— Oh.

	Elle s’arrête soudainement à la porte, tourne légèrement la tête par-dessus son épaule, l’air faussement pensif. Mais son expression trahit une intention bien plus calculée.

	— Tu savais que Macsen dîne ici ce soir ? Et avec un homme délicieusement beau, en plus.

	Merde.

	Puis elle disparaît, un sourire narquois au coin des lèvres.

	J’avais complètement oublié qu’il venait ce soir avec son ami. Non, c’est faux. Je m’étais forcé à l’oublier. Parce que je foutais tout en l’air, et la seule façon de garder le cap, c’était de tout déconnecter.

	D’un regard paniqué, je consulte l’horloge, puis balaie du regard la cuisine, presque propre – mais pas tout à fait. Une décision s’impose, et elle va à l’encontre de l’une de mes règles cardinales : ne jamais quitter la cuisine tant qu’elle n’est pas impeccable.

	Je devrai me lever tôt demain pour finir avant l’arrivée des autres. Hors de question qu’ils pensent que je les ai laissés partir pour revenir face à un désordre pareil.

	Décision prise, je mets mon matériel de nettoyage de côté, me lave les mains et passe mes doigts mouillés dans mes mèches rebelles. L’idée de m’arrêter aux toilettes pour vérifier ma tête avant d’aller voir Macsen me traverse l’esprit. Mais sans miroir en chemin, autant affronter la réalité : j’aurais probablement l’air d’un bouseux de campagne à côté de ce grand citadin.

	Tant pis. Il me prendra comme je suis.

	Lorsque je pousse la porte battante, quelques visages familiers se tournent vers moi et m’adressent des salutations rapides ou des remerciements pour leur repas. Je leur rends leurs sourires par politesse, mais je ne m’arrête pas. L’envie de rejoindre Macsen est trop forte.

	Je n’ai jamais manqué de confiance en moi ni ressenti de nervosité, mais ce soir, une tension inhabituelle m’envahit alors que je marche vers le bar. Chaque soir, il m’attend là, et pourtant, une inquiétude sourde me tord l’estomac, me faisant craindre que ce soir soit différent. Peut-être qu’il est déjà parti. Peut-être qu’il a emmené son ami ailleurs, lassé d’attendre.

	Je n’aurais pas dû douter de lui, car bien sûr, il est là, à sa place habituelle, plongé dans une conversation animée avec l’homme à côté de lui.

	Je scrute l’inconnu en m’approchant. Il est grand, solidement bâti, ses muscles bien dessinés épousent parfaitement sa chemise noire slim-fit. Son jean, manifestement coûteux, épouse ses cuisses fermes comme une seconde peau. Ses cheveux blonds, impeccablement coiffés, encadrent un profil net, et sa peau bronzée souligne une mâchoire carrée et un nez droit, fier.

	Rex est indéniablement beau. Je le vois d’ici. Savoir qu’il est le plus vieil ami de Macsen devrait apaiser ma jalousie, calmer mes nerfs, mais ce n’est pas le cas.

	Comme toujours, avant même que j’atteigne le bar, Macs sent ma présence et se retourne sur son tabouret de bar pour m’accueillir, m’accueillant d’un sourire éclatant, qui me fait lui sourire en retour. Il ne cache à personne ce que je représente pour lui. Son besoin de moi est écrit sur son visage, et il l’affiche sans honte, avec fierté, même devant son ami, qui m’évalue sans détour, me jugeant probablement indigne.

	À quelques pas de lui, Macsen se lève, suivi de l’autre homme, plus par politesse que par envie. Ses yeux gris d’acier me transpercent, et je ressens la force de son regard, mais je ne détourne pas les yeux qui restent fixés sur l’homme que je ne cesserai jamais d’aimer.

	— Je pensais qu’on t’avait perdu définitivement dans la cuisine.

	Les yeux de Macsen me dévorent, comme s’il avait été privé de moi toute la soirée. Son bras s’étend vers le blond à ses côtés, mais son regard ne quitte pas le mien.

	— Ellis, voici Rex, mon associé et meilleur ami. Rex, voici Ellis Probert, propriétaire de Safe Harbour et talentueux chef qui a préparé notre repas ce soir.

	— Enchanté, Ellis.

	Rex tend la main, et je la serre. Sa poigne est ferme, peut-être un peu trop, au point que mes os semblent craquer sous la pression. Le regard qu’il me lance en dit bien plus que ses mots : il n’est pas du tout ravi de me rencontrer. 

	— De même. Vous avez apprécié votre repas ?

	Je retire ma main et attends sa réponse, mais c’est Macsen qui prend la parole, lançant un regard d’avertissement à son ami.

	— Oui, absolument. J’ai pris le bar, et Rex le crabe. C’était délicieux, comme toujours. Merci.

	Rex reste silencieux. Une gêne palpable s’installe entre nous trois, une tension que je refuse d’apaiser par des politesses inutiles. Je ne vais pas me laisser impressionner par ce type, qu’il soit l’ami de Macsen ou non. Autour de nous, le pub bourdonne de conversations et de rires, inconscient de la tension qui plane sur nous, mais nous sommes figés dans une confrontation muette. 

	Les bras croisés sur ma poitrine, je reste debout, attendant de voir ce que ce grand gaillard de la ville a à dire.

	— Ell, je te sers comme d’habitude ?

	C’est Tal qui brise la tension en arrivant derrière le comptoir, perturbant ce duel silencieux.

	Sans lâcher des yeux Monsieur Blond et Bien Foutu, je hoche la tête et lance un :

	— Merci, mec.

	— Macsen, je vous ressers ?

	J’entends Tal poser la question, suivi d’un :

	— Ce serait super, merci. 

	Puis, alors que Tal s’éloigne pour préparer nos boissons, Macsen perd patience.

	— Stop. Tous les deux. C’est ridicule. On dirait deux paons prêts à se battre.

	— Dis ça à ton pote, grommelé-je, les yeux plissés sur l’homme qui continue de me fusiller du regard.

	— Rex, soupire Macs, manifestement épuisé. Assieds-toi et comporte-toi comme un adulte. Tu m’as promis…

	— Je n’ai rien promis. J’ai dit que je le rencontrerais. C’est fait.

	— C’est quoi ton problème exactement ? 

	Je fais un pas en avant, réduisant la distance entre nous sans pour autant entrer dans sa bulle. Ce type me tape sérieusement sur les nerfs. Il débarque ici, dans mon pub, et me juge.

	— C’est simple. Toi. Tu es mon problème.

	Son visage, aussi séduisant soit-il, ne l’est pas moins quand il affiche ce rictus méprisant. Et ça ne fait qu’attiser ma colère.

	— Allez, vas-y. Dis-le clairement. Vu que tu viens tout juste de me rencontrer, j’aimerais vraiment entendre ton raisonnement. Après tout, tu es assis dans mon pub, en train de manger ma nourriture et de boire ma bière.

	Rex se lève, rapprochant sa grande silhouette d’un pas. Je déteste qu’il ait au moins cinq centimètres de plus que moi. 

	— Ta nourriture ? Ta bière ? On est des clients qui paient. Ça ne fait de toi rien de plus qu’un serveur.

	Non, il n’a pas osé.

	— Rex, assieds-toi avant que je te fasse asseoir.

	Le ton de Macsen est quelque chose que je n’ai jamais entendu. Bas. Tranchant. Imposant. Il capte immédiatement toute notre attention.

	— Et toi, Ell, recule, pour l’amour de Dieu. Vous êtes tous les deux ridicules, et vous êtes en train de faire une scène.

	Avec un dernier regard chargé d’animosité, Rex se rassoit, et je recule d’un pas. Mon pied accroche quelque chose sur le sol, et je trébuche, mais Macsen est là en un instant, sa main sur mon bras pour m’empêcher de tomber.

	La dernière chose dont j’ai besoin, c’est de me retrouver le cul par terre comme un idiot pendant que Little Lord Fauntleroy me toise.

	— C’est quoi ce bordel ?

	Je baisse les yeux vers l’objet qui a failli me faire tomber, puis relève la tête vers Macs, dont le visage s’empourpre légèrement.

	— Oh, euh… ça. Ce sont juste des cadeaux.

	— Des cadeaux ?

	Je fixe la grande glacière au sol, perplexe, son couvercle recouvert de nombreux sacs que Macs a essayé de coincer sous le bar, à ses pieds.

	Rex ricane.

	— Si c’est ta définition d’un cadeau, toi et moi n’avons clairement pas la même conception de ce mot.

	— La ferme. Tu te comportes comme un abruti, rétorque Macsen, cinglant, sa patience s’effilochant face à l’attitude de son ami. Mais Rex ne saisit pas le message.

	— Quelques poissons qui puent, des petits pains, des légumes douteux et un cadenas, c’est loin d’être ce que j’appellerais des cadeaux, Macs.

	Il renifle, avalant la dernière gorgée de sa pinte juste au moment où Tal pose une bière fraîche devant lui.

	— Cet endroit, c’est comme une espèce de terre tribale étrange au bord de la mer, où les locaux viennent t’offrir leurs affaires pour s’attirer tes faveurs. Rien de tout ça…

	Il fait un geste désinvolte vers la glacière et les sacs entassés,

	— Ne peut être considéré comme un cadeau par qui que ce soit.

	Ses mots ne font qu’ajouter à ma confusion, et Macs remarque mes sourcils levés et mon expression déconcertée.

	— Pourquoi quelqu’un t’a-t-il donné du poisson, du pain, des légumes et un cadenas ?

	Macs ne répond pas. Mais Tal, toujours serviable, s’en charge à sa place.

	— Le poisson vient du vieux Jack Walters. Les petits pains ont été déposés en personne par Stella. Les légumes, c’est la fille cadette des Sweeney qui les a apportés. Quant au cadenas, Ron Sheppard l’a laissé ici plus tôt aujourd’hui, avec des instructions précises pour le remettre à Macsen dès que je le verrais.

	Macsen a l’air penaud lorsque je lui lance un regard en quête d’explications. Pendant quelques secondes, j’oublie ma confrontation avec son ami. Du moins, jusqu’à ce que Rex éclate d’un rire moqueur.

	— Pourquoi tu ne dis pas à Ellis pourquoi tu reçois tous ces cadeaux si spéciaux, Macs ? Je suis sûr qu’il meurt d’envie de savoir.

	Il me jette un regard chargé de mépris avant d’ajouter :

	— Ou peut-être que je devrais lui expliquer moi-même ? Quoique, je parie qu’il finira par être le porteur du plus gros cadeau une fois que tu…

	— Ça suffit.

	La voix de Macsen claque comme un fouet, et le pub entier se tait.

	Il me jette un bref regard avant de reporter toute son attention vers Rex. Une lueur d’épuisement traverse son visage.

	— Je pense qu’il est temps que tu finisses ta bière, Rex. Je vais te raccompagner à ton hôtel.

	Puis, il se tourne vers moi, son ton devenant plus doux.

	— Je suis désolé pour tout ça, Ell. Peut-être que le faire venir après une journée de voyage n’était pas ma meilleure idée.

	— Je ne suis pas un gamin, Macsen, interrompt Rex, furieux. Ne t’excuse pas et ne parle pas pour moi comme si j’en étais un.

	Il vide le reste de son verre en quelques grosses gorgées et s’essuie la bouche du revers du poing.

	— Et je n’ai pas besoin que tu me raccompagnes. Je pense que je peux retrouver mon chemin dans cette foutue ville à une seule route.

	Rex se penche et fouille dans les sacs. Lorsqu’il trouve ce qu’il cherche, il se redresse, me regarde droit dans les yeux et ricane :

	— J’ai la dalle. Je n’ai pas beaucoup mangé, tu vois. L’endroit où on est allés était nul.

	Il renifle et vacille légèrement sur ses pieds.

	— J’ai mangé de la meilleure bouffe dans un drive-in.

	Il ignore délibérément ma présence et jette un coup d’œil à Macsen.

	— Alors je prends tes petits pains. Ça te va, non ?

	Il n’attend pas de réponse. Pas même un au revoir à son ami. Mais il ne manque pas de me bousculer en passant, et Tal, de l’autre côté du bar, pose une main ferme sur mon épaule. Il me connaît trop bien.

	— Désolé pour Rex, dit Macsen d’une voix fatiguée, presque résignée.

	— Ton pote est le plus gros con que j’aie jamais rencontré, et ce n’est pas un compliment.

	— Il n’est pas toujours comme ça. C’est… une journée compliquée pour lui.

	Je détourne les yeux de la porte – suivant Rex du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse – avant de reporter mon attention sur Macsen, et je vois à quel point la petite performance de son ami l’a blessé.

	— Tu veux qu’on prenne nos verres à l’étage ? demandé-je doucement. J’ai besoin de passer un moment seul avec lui. Et surtout d’obtenir des réponses à quelques questions.

	— Non, je pense que je dois le suivre. Il a un peu trop bu. Peut-être que c’est pour ça qu’il a agi comme un connard, mais je ne peux pas risquer qu’il se perde et finisse par marcher sur le bord du quai.

	— La marée est haute, ajoute Tal d’un ton faussement utile. Il ferait un sacré plongeon.

	— Laisse-moi venir avec toi. Je supporterais encore un peu Rex pour toi.

	— Non. Non, tu n’as pas à faire ça.

	Macsen baisse les yeux vers les sacs à ses pieds.

	— Mais si tu peux monter tout ça à l’étage et le laisser devant ma porte, ce serait super. Pas que je sache vraiment quoi en faire, honnêtement.

	Il rit, un son à mi-chemin entre amusement et lassitude.

	— Je veux dire, ce n’est pas comme si j’avais un endroit pour stocker trois homards frais et un assortiment de légumes.

	— N’oublie pas le cadenas, lance Tal, toujours prêt à rendre service.

	— Tu veux que je le mette dans la chambre froide de la cuisine ?

	— Tu peux en faire quelque chose ? Je ne veux pas que ça prenne de la place inutilement, mais je détesterais que quelqu’un pense que je ne suis pas reconnaissant.

	— Oui, je peux trouver une utilité.

	— Merci, Ell.

	Il tend la main. 

	Un instant, je pense qu’il va m’attirer contre lui pour m’embrasser. Mais non. Ses doigts chauds se posent sur mon épaule, effleurant ma peau à travers le tissu de ma veste de chef.

	— Et je suis vraiment désolé pour Rex.

	— T’en fais pas.

	Je lui adresse un sourire, histoire de lui montrer que je ne suis pas perturbé par les conneries de son ami.

	— Allez, je m’occupe de ça. Toi, occupe-toi de lui.

	Macs ouvre la bouche, prêt à dire quelque chose, puis y renonce, et presse légèrement mon épaule en guise d’au revoir, puis s’éloigne.

	Tout comme avec Rex, Tal et moi suivons son départ en silence.

	— S’il n’a pas besoin du cadenas, je pourrais l’utiliser pour mon abri de jardin, finit par dire Tal.

	Je me tourne vers lui, mon gérant de bar et ami.

	— Pourquoi Ron lui a-t-il donné ça, au juste ?

	Tal hausse les épaules, mais affiche un sourire énigmatique.

	— Tu devras lui demander, mais d’après ce que j’ai entendu, Lily Bay est en train de célébrer Macsen Evans comme une sorte de messie. S’il continue comme ça, il aura droit à une fête du village en son honneur.

	— Tu plaisantes ?

	Tal me lance un sourire en coin.

	— Comme je disais, tu devrais demander à Macs.

	Il attrape son torchon et s’éloigne, avant de s’arrêter un instant pour ajouter :

	— Tu as trouvé quelqu’un de bien, Ell. Et je te connais, tu auras envie de tout foutre en l’air. Mais, pour une fois, écoute-moi et évite de le faire.

	— Je…

	Il rit.

	— Même là, tu as une tête qui hurle : « Fuir, fuir ! Conversation émotionnelle en cours. Annuler ! »

	Puis son sourire s’efface, son ton devient plus sérieux.

	— Fais-toi une faveur. Baisse ta garde. Je pense que tu sais qu’il en vaut la peine.

	Tal me laisse seul avec mes pensées, et je baisse les yeux vers les sacs et la glacière à mes pieds.

	Qu’est-ce que Macsen a bien pu faire pour que ces habitants, d’ordinaire si farouches, non seulement l’aiment, mais lui offrent tout ça ?

	Avec un soupir, je secoue la tête et ramasse le tout avant de le transporter à la cuisine. 

	Une fois que tout est stocké en sécurité, je me remets au nettoyage.

	Les gestes mécaniques m’apaisent, mais mon cerveau est troublé. 

	Je repense à Rex, à sa réaction envers moi, aux étranges cadeaux des locaux.

	Et je ne comprends rien.

	Mais une chose est certaine : Macsen Evans est un mystère. Et moi, je suis prêt à découvrir tous ses secrets. 

	Ensuite, je veux le garder ici, avec moi.

	Pour toujours.

	 

	








	Chapitre 19

	 

	Macsen

	 

	 

	Heureusement, Rex est rentré à son hôtel sans encombre. Mais quand j’essaie de le convaincre de me laisser entrer pour qu’on puisse discuter de son comportement pitoyable, il refuse d’ouvrir la porte. 

	— Sauf si tu as ramené la jolie blonde du pub avec toi, Macs, je ne suis pas intéressé.

	Sa voix traîne un peu plus que d’habitude, et je devine sans mal que le mini-bar bien garni de sa chambre y est pour quelque chose. Ça ne sert à rien d’essayer de raisonner Rex quand il est dans cet état.

	Je peux compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où je l’ai vu aussi ivre, et il n’a jamais été ce qu’on pourrait appeler un bon ivrogne.

	— Très bien. Je serai là dès la première heure demain matin. Si tu n’ouvres pas, je dirai au service d’étage que je m’inquiète pour ta sécurité, et ils me laisseront entrer. Alors, sois sobre, Rex. Parce que tu dois des excuses à Ellis.

	— Et puis quoi encore ? Pas question ! me répond-il en hurlant, ses mots de plus en plus alourdis par l’alcool.

	Comme je l’ai dit, discuter avec lui maintenant ne mènerait à rien.

	— Pose cette bouteille et va dormir, lui lancé-je en murmurant presque, essayant de ne pas réveiller les autres clients.

	Mais Rex, lui, ne se soucie pas le moins du monde de déranger qui que ce soit. Sa voix monte encore d’un cran, chaque réponse devenant de plus en plus incompréhensible.

	Bien sûr, je suis soulagé qu’il soit en sécurité. Évidemment. Mais en m’éloignant de sa porte, je ne peux m’empêcher d’être à la fois inquiet et exaspéré par son comportement.

	Je sais que je lui ai balancé des nouvelles difficiles à encaisser aujourd’hui en lui parlant de mes projets d’avenir, mais je n’ai même pas mentionné le quart de la vérité.

	Je ne lui ai rien dit sur le lien qui existe entre Ellis et moi. Je n’ai pas tenté d’expliquer comment je le connais depuis ce qui me semble être une éternité ni avoué que je l’ai cherché toute ma vie. Parce que si je l’avais fait, je crois que Rex aurait appelé les secours pour me faire interner.

	Non, tout ça, ce sont des choses que je ne partage qu’avec Ellis. Pourquoi quelqu’un d’autre comprendrait-il ce que nous ressentons, lui et moi, s’ils n’ont jamais vécu ça eux-mêmes ?

	Quand j’émerge enfin dehors, dans la fraîcheur de la nuit, mes pensées quittent Rex pour revenir à Ellis – pas qu’il ait été totalement absent de mon esprit, de toute façon.

	Sur le chemin de retour vers le pub, une question me trotte dans la tête : est-il trop tard pour frapper à sa porte ? Et si je le fais, est-ce qu’il me repoussera à cause des conneries que Rex a faites ce soir ?

	Non. J’ai vu la façon dont il m’a regardé quand je suis parti. Il voulait que je reste. Il voulait que je le serre contre moi et que je l’embrasse.

	Il voulait que je retourne dans son lit.

	Un frisson me parcourt, des racines des cheveux jusqu’au bout des orteils.

	Le souvenir de ce que c’est de partager le lit d’Ellis est à la fois intense et incontrôlable.

	À travers toutes nos vies, nous avons toujours été incapables de garder nos mains l’un loin de l’autre. Mais cette fois, c’est différent.

	Plus de désir. Plus de sensualité. Plus de besoin.

	Faire l’amour avec Ellis est d’un autre ordre. Je n’ai pas besoin d’avoir connu quelqu’un d’autre pour le comprendre. Ça a toujours été lui. Ça ne sera toujours que lui. Ce que nous avons ne souffre d’aucune comparaison.

	Quand j’arrive au pub, les portes sont verrouillées. Les lumières sont encore allumées à l’intérieur, donc je pourrais frapper pour que Tal vienne m’ouvrir, mais à quoi bon, quand j’ai une clé pour la porte latérale ?

	Je monte les escaliers, passe devant ma porte et frappe à la sienne.

	Pas de réponse.

	J’essaie un second coup, plus doux. Toujours rien.

	Peut-être qu’il ne veut pas me voir finalement, ou peut-être qu’il est en bas et partage un dernier verre avec Tal.

	J’hésite. J’hésite à entrouvrir la porte. À murmurer son nom pour voir comment il réagit. Puis je me rappelle qu’il a travaillé toute la journée et qu’il est peut-être déjà allongé dans son lit, endormi. Ce serait égoïste de ma part de le réveiller.

	Et pourtant, je reste là, devant sa porte, bien trop longtemps. Ridiculement longtemps. Incapable de me résoudre à partir. J’ai besoin d’être plus près de lui. Si Rex me voyait dans cet état, il me traiterait de pathétique. Et pour une fois, je serais forcé d’être d’accord avec lui.

	— La porte est ouverte. Tu peux entrer quand tu veux, dit une voix grave et douce derrière moi. 

	Une voix que je connais mieux que la mienne désormais.

	J’ai étudié la façon dont sa langue caresse certains mots, comment son accent chantant allonge certaines voyelles et en raccourcit d’autres. Comment sa voix s’approfondit quand il est excité ou en colère. Comment elle devient presque musicale quand il parle de ce qu’il aime, avec passion. La voix d’Ellis est un plaisir pour tous mes sens, et je pourrais me contenter de l’écouter, mais le voir dépasse tout le reste, et ça le fera probablement toujours.

	Quand je me retourne, il tient le cadenas dans sa main, le bras tendu comme une offrande, le crochet métallique suspendu à son index.

	— Je ne pensais pas que ça avait vraiment sa place dans la chambre froide avec le reste de ton butin, alors je l’ai monté pour toi.

	J’allonge la main pour le lui prendre, mais au moment où mes doigts effleurent le métal froid, son autre main jaillit et attrape mon poignet, me tirant vers lui.

	— J’ai monté autre chose pour toi aussi.

	— Quoi ? dis-je, la voix rauque, brisée, tout mon sang afflue exactement là où Ellis sait toujours le faire vibrer.

	— Moi.

	Puis, il m’embrasse. Et alors que je m’attendais à un baiser fiévreux, possessif, ce n’est pas ça.

	C’est une révérence et une adoration.

	C’est une vénération et une dévotion.

	C’est un baiser qui ressemble beaucoup à de l’amour.

	Je l’aime. Je l’aimerai toujours. Mes sentiments pour Ellis ne changent jamais, parce que je me souviens de toutes nos vies. Mais lui n’a pas ce privilège. Ou cette malédiction. Comme cela peut parfois sembler être quand nous sommes séparés.

	Mais ici, maintenant, avec la façon dont il me tient, incapable de me lâcher, et la manière dont ses lèvres adorent les miennes, je sais qu’il commence à ressentir quelque chose, lui aussi. Ce n’est plus simplement ce sentiment de connexion, ce fil invisible qui nous lie.

	Il commence à se souvenir de ce que c’est de m’aimer.

	À mesure qu’il me touche et me goûte, me tirant encore plus près, me tenant encore plus fort, explorant chaque recoin de ma bouche, il abat ses dernières barrières et me laisse entrer comme jamais auparavant.

	Il n’a même pas besoin de le dire ; je peux le sentir.

	C’est dans chaque effleurement de ses doigts, dans chaque caresse de sa langue.

	Ellis est amoureux de moi.

	Quand nous nous séparons enfin pour reprendre notre souffle, il ne me laisse pas m’éloigner. Je sens la morsure froide du métal contre ma hanche, le cadenas toujours entre ses doigts.

	— Tu m’as manqué, murmure-t-il, une confession offerte sans détour.

	— Toi aussi, tu m’as manqué.

	— Ton ami va bien ?

	Un petit rire s’échappe de mes lèvres, mon souffle effleure sa bouche.

	— Mon ami est un crétin quand il est ivre. Mais il a un nom, tu sais.

	Ellis lève les yeux au ciel.

	— Rex.

	Il prononce son nom comme une insulte. Comme s’il disait abruti ou connard.

	— Le pauvre Rexy va bien ?

	Je ferme les yeux avec un sourire et secoue doucement la tête.

	— Il avait l’air en forme, bien que peut-être un peu plus ivre, mais c’était difficile à dire à travers la porte de sa chambre d’hôtel.

	— Il ne t’a pas invité à entrer ?

	— Il m’a plutôt dit d’aller me faire voir.

	— Alors, quel est exactement son problème ? Ce type m’a détesté dès qu’il m’a vu.

	Que pourrais-je bien lui dire ? Il ne comprend pas pourquoi je t’aime. Il pense que tu m’as séduit pour mon argent.

	Mais, je me contente de dire :

	— C’est compliqué. Mais ce n’est pas toi qu’il déteste, c’est la situation dans laquelle je l’ai mis. On travaille dessus.

	— Travailler dessus ? répète-t-il, sceptique.

	— Oui. Mais je suis vraiment désolé pour son comportement tout à l’heure, et je suis sûr qu’il le sera aussi. Une fois qu’il aura dessoulé.

	Il frotte son nez contre le mien, un léger soupir rugueux glisse sur ma peau.

	— Peu importe. S’il me déteste, ça n’a pas d’importance tant que ça n’influence pas ce que toi, tu ressens pour moi.

	— Rien ni personne ne pourra changer mes sentiments pour toi, Ell. C’est impossible.

	— Alors, je ne m’inquiète pas pour Rex. S’il se rend compte que je suis un type bien, tant mieux. S’il ne le fait pas… 

	Il hausse les épaules, et dans ce mouvement, il m’attire encore plus étroitement contre lui, me permettant de sentir toute sa longueur dure contre ma cuisse. 

	— Tant pis pour lui. Sans vouloir me vanter, je suis un mec plutôt cool et ce n’est pas ma faute s’il ne le voit pas.

	Son sourire est taquin, mais ça ne m’empêche pas du tout de penser à son sexe et à quoi il ressemble quand il est dur. 

	C’est une vraie distraction.

	Je me concentre sur la régulation de ma respiration, luttant contre l’envie ridicule de me frotter à lui comme une chatte en chaleur. Ça me prend tellement d’énergie que je manque presque sa question. Presque.

	— Alors, c’était quoi tous ces cadeaux bizarres ? Pourquoi tout le monde à Lily Bay est-il soudain tombé amoureux de toi ?

	Le mot « amoureux » dans sa bouche me désarçonne une seconde. Puis la réalité de sa question me frappe et je rougis.

	— Je n’en sais rien. Tu sais comment certaines personnes peuvent être excentriques. Un cadeau de bienvenue à Lily Bay, peut-être ?

	— Ça…

	Ses doigts effleurent mes joues échauffées. 

	— Et le fait que tu évites toujours mon regard quand tu me caches quelque chose, ça te trahit un peu. 

	Je change de tactique.

	— Ça… 

	Je roule mes hanches contre les siennes, me frottant à sa très généreuse érection, lui montrant que j’en ai une aussi. 

	— Ça te trahit un peu. 

	Il me fait reculer jusqu’à ce que, une fois de plus, ce soit moi qui me retrouve contre un mur, ses hanches verrouillent les miennes, son membre palpite chaud et lourd contre le mien. 

	Sa bouche trouve mon oreille. Ses lèvres en effleurent la coquille et il murmure : 

	— Bien essayé, Macs. 

	Il se presse encore un peu plus contre moi. Je gémis. 

	— Mais tu ne peux pas utiliser le sexe pour me distraire parce que… 

	Ses dents capturent la peau sensible sous mon oreille. Mon souffle s’emballe. 

	— Il n’y a aucune chance que tu ne finisses pas dans mon lit ce soir. Mais si tu veux y arriver plus vite, je te suggère d’avouer et de me parler des légumes. 

	Un autre mordillement.

	— Et du pain. 

	Un grignotage suivi de son souffle directement dans mon oreille me fait entièrement frissonner. 

	— Et du homard. 

	Je sens le poids du cadenas glisser dans ma poche avant. Sa main l’y dépose délibérément, frôlant ma verge dure comme la pierre. 

	— Et de ce cadenas plutôt aléatoire, que je pourrais ou non utiliser avec quelques liens plus tard si tu ne me dis pas pourquoi on t’a donné tout ça.

	Délirant. Il me rend fou.

	— Je les ai aidés pour certaines choses, c’est tout. 

	Les mots s’échappent dans un souffle haletant. 

	— Maintenant, tiens ta promesse et emmène-moi au lit.

	Il me récompense par un lent roulement de hanches. Un gémissement incontrôlé m’échappe.

	— Comment tu as aidé le vieux Jack ?

	J’hésite jusqu’à ce qu’il fasse rouler ses hanches une fois de plus. Il va me torturer et me taquiner jusqu’à ce que je jouisse dans mon pantalon, à moins que je ne lui donne ce qu’il veut.

	— Le moteur de son bateau s’est grippé. Je lui en ai acheté un nouveau.

	— Un nouveau moteur ?

	Je ferme brièvement les yeux. Son regard est trop intense. Il finira bien par en entendre parler, je suppose. Inutile de repousser l’échéance.

	— Non. Un nouveau bateau de pêche. Enfin, nouveau pour lui, pas tout neuf. Quelqu’un à Rose Cove le vendait.

	Ses yeux s’écarquillent. 

	— Tu as acheté à Jack Walters, un inconnu, un putain de nouveau bateau ?

	— Ce n’est pas un inconnu. Tu le connais depuis toujours.

	— Mais pas toi, Macs. 

	Il relâche son emprise, recule d’un pas et passe une main dans ses cheveux. 

	— Seigneur, Macsen. Tu ne peux pas acheter des bateaux à des gens au hasard. 

	Une lueur de compréhension traverse son regard, et il me fixe de nouveau. 

	— Et Stella, qu’as-tu fait pour elle ?

	Je cache ma grimace. 

	— Juste un nouveau micro-ondes pour sa baraque à fruits de mer.

	Je déglutis, peu ravi de mentir encore par omission. 

	— Et un four. 

	Je me balance d’un pied sur l’autre. 

	— Et une friteuse.

	— Bordel. 

	Il se détourne de moi et lève les yeux au plafond. 

	— Et le marchand de légumes ? Qu’est-ce que tu as fait pour les Sweeney ou bien je devrais ne pas demander et attendre de les voir rouler en Bentley ?

	Je ris, malgré moi. Il parle comme si j’avais parcouru la ville en brandissant ma carte de crédit, en distribuant de l’argent à tous ceux qui en avaient besoin.

	— Je ne leur ai rien donné. J’ai réparé la roue du vélo de leur fille cadette. Elle roulait près du manoir et a eu une crevaison. 

	Il se retourne et me regarde, sceptique. 

	— Je le jure. C’était un remerciement pour une bonne action. Rien de plus.

	Ses yeux se rétrécissent. 

	— Et Ron Sheppard ? Quelle bonne action tu as faite pour ce vieux grincheux ? Parce qu’il monte gratuitement sur tous les bateaux de pêche pour attraper du maquereau qu’il revend. Il vit dans un cottage familial sur la côte nord depuis Mathusalem. 

	Il lève la main, comptant ses points sur ses doigts. 

	— Il conduit une voiture que son père lui a achetée il y a des décennies. Il ne boit pas, ne joue pas et ne fume pas. Il n’a ni enfant avec un vélo cassé ni baraque à fruits de mer en manque de friteuses. Alors, qu’est-ce que tu as fait exactement pour lui ?

	Quelque chose me dit qu’il ne va pas aimer la réponse. 

	— Je lui ai acheté une voiture.

	L’expression de son visage serait comique si je ne le connaissais pas aussi bien. C’est le choc qui précède sa colère naissante. 

	— Tu quoi ? 

	— Ce n’est pas une voiture neuve…

	— Mais elle est neuve pour lui, c’est ça que tu vas me dire ?

	— Il était en panne sur la route du retour en ville. Je me suis arrêté, je l’ai ramené en ville, et on a discuté. Il m’a parlé du décès récent de sa femme, de ses difficultés à occuper ses journées, de l’amour qu’il portait à sa vieille voiture et des souvenirs qu’elle contenait. Mais qu’elle devenait trop chère à entretenir.

	— Et c’est pour ça que tu lui as acheté une voiture ?

	— Oui. Plus ou moins.

	
	— La plupart des gens se contentent de présenter leurs condoléances, Macs. Ils compatissent et expriment leur sympathie. Après tout, tu l’as déjà aidé en le ramenant en ville comme un bon samaritain. Tu ne penses pas que c’était peut-être pousser un peu loin d’aller jusqu’à lui acheter une nouvelle voiture ?



	— Non, je ne pense pas. Je ne pense pas que ce soit exagéré parce que j’en ai les moyens. Alors, pourquoi ne pas les utiliser ? 

	— Oh, je ne sais pas… 

	Exaspéré, il lève les bras en l’air. 

	— Peut-être parce que tu ne connais même pas ces gens. 

	J’ouvre la bouche pour répondre, mais il tend la main en un geste universel d’arrêt.

	— Et ne me dis pas que c’est parce que je les connais. Parce que ce n’est pas une réponse valable, Macs. Oui, j’ai côtoyé ces gens toute ma vie, mais ça ne change rien au fait que toi, tu ne les connais pas. 

	Je fais un petit pas en avant, ma main se tendant vers lui sans le toucher tout à fait.

	— Si tu voyais quelqu’un sur le bord de la route, blessé et en difficulté, tu l’aiderais ?

	— Oui, bien sûr.

	— Si quelqu’un se faisait agresser ou attaquer, tu interviendrais ?

	— Oui, s’emporte-t-il. N’importe qui ayant un peu de décence le ferait, non ?

	— Et si tu croisais un sans-abri ? Tu lui offrirais un café, tu t’arrêterais pour discuter avec lui, tu lui donnerais à manger ?

	— Tu sais que nous faisons des colis alimentaires pour l’église, Macs. Donc, tu sais que je le fais déjà. Ou bien tous ces exemples sont censés être comparables ? Parce que je n’ai jamais acheté un bateau ou une voiture à quelqu’un.

	Je fais un nouveau pas en avant, réduisant l’espace entre nous, assez proche pour le tirer contre moi. Mais je me retiens.

	— Tu donnes ton temps libre, ton expertise et ton argent pour préparer ces colis alimentaires. J’ai vu ce que vous y mettez. Ce ne sont pas juste des conserves achetées à la va-vite au supermarché. Tu les prépares toi-même, avec les meilleurs ingrédients. On pourrait dire que tu utilises ton talent, ton temps et ton argent pour aider des gens que tu ne connais probablement pas. 

	Je hausse les épaules, mon dernier pas brisant l’espace entre nous jusqu’à ce que mes lèvres effleurent les siennes. À voix basse, presque dans un chuchotement, je termine :

	— D’accord, peut-être que mon aide semble plus importante. Mais l’argent que j’ai gagné provient de mon temps, de mon talent et de mes revenus. Donc, tu vois. C’est exactement la même chose.

	— Mais pourquoi, Macs ? Pourquoi fais-tu ça ? Tu peux essayer de comparer ça à quelques repas faits maison, mais ce n’est pas pareil.

	— Pourquoi le fais-tu ? Pourquoi utilises-tu le peu de temps libre que tu as pour cuisiner pour des étrangers ?

	Nos lèvres se frôlent et Ellis ferme les yeux.

	— Pour faire la différence de la seule façon que je connais, avoue-t-il, les mots prononcés directement sur ma bouche.

	Je souris, mes lèvres s’inclinent contre les siennes, désespérées à l’idée de l’embrasser. 

	— Nous sommes tous nés pour faire la différence, Ell. La manière dont nous le faisons importe-t-elle vraiment, tant que nous le faisons ?

	— Est-ce que tu es réel ? murmure-t-il à son tour, sa voix tremblante et remplie d’admiration. Parce que si tu l’es, et que je ne t’ai pas inventé, j’aimerais t’emmener dans mon lit.

	— Je suis réel. C’est réel. On est réels.

	— Je commence à te croire. 

	Il éclate d’un rire tremblant. 

	— Et si ça me rend aussi fou que l’homme qui achète des bateaux à des inconnus, ça ne me dérange pas.

	— Alors, emmène-moi au lit et montre-moi comment utiliser ce cadenas.

	Il rit, un son profond qui s’enfonce sous ma peau.

	— Oh, je vais te montrer. J’espère qu’on n’a besoin de toi nulle part demain, parce que je risque de perdre la clé.

	— Des promesses, des promesses.

	Puis enfin, il m’embrasse.

	Bateaux, voitures et pneus crevés oubliés.

	 

	








	Chapitre 20

	 

	Ellis

	 

	 

	Cela fait trois jours que Macsen a quitté mon lit au matin, après avoir revu Rex et depuis, je l’ai à peine vu. 

	Il est soit enfermé en réunion avec Rex, soit occupé au manoir. Et plus les jours passent, plus mon besoin de lui grandit.

	Je m’occupe tant bien que mal avec le pub, mais chaque nuit, j’attends dans mon lit, la porte déverrouillée, espérant qu’il entre, qu’il se glisse sous les draps avec moi et je reste éveillé jusqu’au petit matin.

	Et même quand je dors, je me retourne sans cesse, mon lit me semblant bien trop grand depuis que je sais ce que c’est de le partager avec lui.

	Ce matin, en me réveillant, je découvre un flyer glissé sous ma porte, le flyer d’une galerie d’art locale, un mot griffonné l’accompagne :

	Tu es libre demain soir ?
Tu m’as manqué.
Macsen.

	Une tasse de café à la main, je relis ces quelques mots pour la dixième fois au moins, quand un coup ferme résonne contre la porte latérale, en bas.

	Ce ne peut pas être Macs – il a sa propre clé – et il est bien trop tôt pour que le personnel arrive. 

	S’ils étaient coincés dehors, ils passeraient par l’entrée principale ou m’appelleraient.

	Je jette un coup d’œil à l’horloge. Peut-être une livraison matinale, mais plus probablement quelqu’un qui s’est trompé d’adresse. On frappe rarement à cette porte. 

	L’inconnu s’impatiente, et un autre coup fort résonne dans les murs.

	— Ça va, ça va. J’arrive, lancé-je en descendant les escaliers en trombe, enfilant un tee-shirt à la volée.

	Quand je déverrouille et ouvre grand la porte, Rex est la dernière personne que je m’attendais à voir sur le seuil.

	— Je pense que Macs est déjà parti, dis-je d’un ton sec, à peine poli.

	— Je sais.

	Ses yeux, durs et perçants, ont un éclat métallique sous la lumière du matin.

	— Il m’attend au café au bout de la rue. Je me suis dit que je passerais ici d’abord.

	Les bras croisés sur ma poitrine, je m’appuie contre le cadre de la porte, ma posture aussi peu accueillante que possible.

	— C’est bon à savoir que je suis une priorité sur ta liste de choses à faire, dis-je, un sourire intérieur se dessinant en voyant sa mâchoire se contracter à mes mots. Pourquoi ne dis-tu pas ce que tu as à dire, et ensuite on pourra passer à autre chose ?

	Il me fusille du regard, et j’attends la tirade.

	— Ça pourrait te surprendre, mais je suis venu m’excuser, et je ne suis pas un homme qui fait ça très souvent.

	Je laisse échapper un ricanement peu flatteur.

	— Et je suis censé être impressionné ? Reconnaissant que le Petit Lord Rex m’ait jugé digne de ses excuses si sincères ?

	Son regard noir reste figé sur son visage, un visage qui, je dois l’admettre, est beaucoup trop parfait pour son propre bien. J’ai le choix entre lui renvoyer son regard glacial ou rire. Je choisis de rire.

	— C’est Macsen qui t’a forcé à faire ça ?

	Rex détourne enfin les yeux, son regard dérive vers la ruelle étroite qui mène à la route principale.

	— Non. Il ne sait même pas que je suis ici.

	Ça, je ne l’avais pas vu venir.

	— Je pars cet après-midi, et après réflexion, je voulais qu’on clarifie les choses entre nous.

	Pas question que je le laisse s’en tirer aussi facilement.

	— Après réflexion ? 

	Je ris, d’un rire franchement moqueur. 

	— Tu veux dire que tu as changé ton jugement hâtif à mon sujet après une grande introspection ? C’est hilarant, Rex.

	Je me redresse, quitte mon appui contre le cadre de la porte et décroise les bras. Je me tiens droit, même si ça m’agace qu’il me dépasse de quelques centimètres.

	— Va raconter ça à quelqu’un d’autre. Ça sonne aussi crédible qu’une cloche qui joue l’hymne national gallois.

	La tête de Rex se relève brusquement, son regard lancé comme un défi. Je reste immobile, attendant qu’il révèle la véritable raison de sa venue. Probablement une menace ou un avertissement déguisé.

	— Est-ce que tu sais que Macsen n’a jamais montré le moindre intérêt pour qui que ce soit, homme ou femme, avant toi ?

	Je ne réponds pas.

	Je le sais, mais ça ne le regarde pas.

	Son expression s’adoucit, et mon silence semble lui plaire.

	— Je vois que tu le savais déjà.

	Il glisse une main dans sa poche et en sort une carte de visite, qu’il me tend entre son index et son majeur.

	— Tu pourrais en avoir besoin un jour. Ou pas.

	Je ne la prends pas, et il insiste :

	— Prends-la, s’il te plaît. Ça me rassurerait de savoir que tu l’as. Et malgré le connard que j’ai été avec toi l’autre soir, n’hésite pas à me contacter.

	Son visage me dit qu’il est sincère, mais j’hésite encore, attendant le piège.

	— Écoute…

	Il passe brutalement une main dans ses cheveux impeccablement coiffés, et ça m’agace de voir que ce geste ne dérange même pas leur perfection.

	— Je connais Macsen depuis que j’ai dix-huit ans. On a construit notre entreprise ensemble et, soyons honnêtes, son succès, c’est surtout grâce à lui. Il ne fait pas d’erreurs, Ellis. Alors tu comprends que j’ai besoin de croire que ce qu’il fait ici, et je ne parle pas seulement de toi, n’est pas une énorme connerie.

	— Pourtant, je hausse les épaules, ça ne te plaît pas.

	— Je n’ai pas besoin d’aimer ça. C’est sa vie, pas la mienne. Mais je dois soutenir sa décision. Sinon, quel genre de connard ça ferait de moi ?

	— Un connard égoïste.

	Il rit d’un rire amer, et son charme me frappe de plein fouet. Je comprends enfin pourquoi Iris ne cesse de parler de lui depuis des jours. Cette fille est envoûtée.

	— Oui, ça, je le suis, répond-il avec un sourire en coin.

	Il me tend à nouveau la carte.

	— Mais pas quand il s’agit de Macs. Alors, prends ça, s’il te plaît. Un jour, tu en auras peut-être besoin.

	 

	 

	— J’ai vu ton crush, plus tôt. 

	Le service du soir vient de commencer, juste avant le rush. Iris, qui était de repos aujourd’hui, me surprend en débarquant sur la terrasse avec un gin-tonic et une pile de sacs de shopping.

	— Vieux monsieur Sheppard ? demande-t-elle, les yeux pétillants. Ou ce beau gosse de la ville avec le regard brûlant et le cul d’acier ?

	— Le deuxième.

	— Ah. Il m’a dit qu’il était passé te voir.

	— Tu l’as vu ? Je croyais qu’il partait aujourd’hui.

	— Il part. En fait, il est probablement déjà sur la M4, en train de quitter la région.

	Elle repousse ses cheveux derrière son épaule, d’un geste nonchalant.

	— On a déjeuné tard ensemble. Il m’a invitée à passer chez lui pour un séjour.

	Quoi ?

	— Tu ne connais même pas ce mec ! 

	Iris sourit en coin, un sourire qui en dit long. Un sourire qui me dit qu’en quelques jours, elle a appris à bien le connaître.

	— Bordel, Iris. Tu es plus rapide qu’une lionne en chasse.

	Son sourire se transforme en une large grimace moqueuse. Elle lève la main, fait mine de souffler sur ses ongles, et déclare :

	— Que veux-tu ? Quand je vois quelque chose que je veux, je ne joue pas les filles timides.

	— Tu vas vraiment rester chez lui ?

	Elle prend son verre, boit une longue gorgée, et admet :

	— Non. Y’a aucun avenir là-dedans. Pourquoi faire traîner les choses ?

	Son visage se ferme légèrement quand elle demande :

	— Tu as dit à Macsen que Rex est venu te voir ?

	— Non. Je ne l’ai pas encore vu. Mais j’ai un service à te demander.

	Elle lève les yeux au ciel, s’appuie sur le dossier de sa chaise et déclare d’un ton faussement blasé :

	— Oui, je vais te couvrir.

	— Tu ne sais même pas encore quand j’ai besoin de toi.

	Elle hausse les épaules.

	— Et alors ? De toute façon, j’ai rien de prévu. Autant que tu ailles te faire des plans.

	Je lève les yeux au ciel.

	— Fais pas ta pimbêche, Iris. C’est agaçant.

	Elle me fusille du regard, mais je ris.

	— Clairement, tu as eu ce qu’il te fallait récemment. Ce n’est pas comme si tu traversais une période de disette, dis-je. 

	Elle détourne le regard, faisant rouler son verre désormais vide entre ses mains, puis un éclat de résignation traverse son visage. 

	— Oh, Rex ne s’est pas laissé faire, pas vrai ? 

	Elle ignore ma question. 

	— Putain, cet homme vient de gagner un peu de mon respect. Je crois que je n’ai jamais rencontré quelqu’un capable de dire non aux charmes d’Iris Probert. 

	Elle souffle, pose son verre sur la table et s’appuie sur ses coudes pour caler son menton dans ses mains. 

	— Il a été le parfait gentleman.

	— Et il y a un problème avec ça ? 

	— Je ne veux pas l’épouser, Ell. Je voulais juste coucher avec lui. Il a agi comme s’il devait préserver ma modestie alors que tout ce que je voulais, c’était une bonne et rapide… 

	— Ne termine pas cette phrase. Je n’ai pas besoin d’entendre tous les détails salaces. 

	— … baise bien corsée. 

	— Il fallait que tu le dises, hein ? 

	Son gloussement éclate, et malgré moi, je souris. Voir Iris ne serait-ce qu’un peu abattue sonne faux. 

	— Évidemment. 

	Elle esquisse un sourire en coin, et tout redevient normal. 

	— Alors, quand est-ce que tu revois Macsen ? 

	— Demain. Il veut aller à la petite galerie d’art au coin de la plage Est. Ils exposent un artiste local en pleine ascension. 

	— Ocean Wilde. 

	— C’est lui. Tu le connais ? 

	— Non, mais il fait pas mal parler de lui. Apparemment, il a toujours vécu ici, mais personne ne sait qui il est. Il utilise un pseudonyme. Il paraît que ce qu’il fait est vraiment bon, cela dit. 

	Huh. Clairement, je suis à la ramasse sur l’actualité locale. Mais en même temps, depuis que Macsen est en ville, mon attention est ailleurs. 

	— Alors, demain, ça te va ? C’est juste que je n’ai pas beaucoup vu Macs, avec Rex dans les parages et… 

	— Il t’a manqué. 

	D’ordinaire, c’est le genre de remarque que j’éluderais. Mais pas cette fois. 

	— Oui. 

	Une simple vérité. 

	— Alors, Cendrillon, dit-elle en se levant avec panache, tu dois aller au bal. 

	Je l’attire contre moi, glissant un bras autour de ses épaules pour une accolade de côté, ébouriffant ses cheveux d’un geste qu’elle prétend détester, mais qu’elle adore en secret.

	— Toujours aussi théâtrale, hein. 

	— Chéri. 

	Sa voix prend une intonation dramatique, comme si elle sortait d’un mauvais film de série B. 

	— Je vis pour le drame. 

	Elle se dégage de mon étreinte en se tortillant, tourne sur elle-même, puis s’incline légèrement et ajoute : 

	— Surtout que je n’aurais jamais cru voir le jour où mon grand cousin tomberait amoureux. 

	— Ne dis pas de bêtises. 

	Je ris, mal à l’aise. 

	— Je n’ai jamais parlé d’amour, j’ai juste dit qu’il me manquait, c’est tout. 

	Je hausse les épaules, reculant légèrement, prêt à filer. 

	— Tu n’as pas eu besoin de le dire. Regarde-toi, prêt à fuir. 

	Iris éclate de rire, triomphante. 

	— En passant devant Tal, dis-lui que j’en prendrai un autre. 

	Elle lève son verre et, dans un geste exagéré, je m’incline devant son ordre. 

	— Oui, votre majesté. Autre chose ? 

	— Non, rien. 

	Puis son regard glisse par-dessus mon épaule. 

	— Oh, salut, Macsen. Je ne t’avais pas vu. 

	Je sens mon visage se décomposer, tandis qu’Iris m’adresse un sourire démoniaque. Ma tête pivote instantanément, cherchant ce qu’il a pu entendre de notre conversation… mais il n’y a personne. 

	— Espèce de petite… 

	J’attrape le torchon posé sur mon épaule, le tord entre mes mains, prêt à – Clac. 

	— Aïe ! Pas besoin d’être violent ! s’écrie-t-elle à moitié en riant, quand mon arme de destruction massive s’abat sur sa cuisse dans un bruit sec. 

	Satisfait, je rejette le torchon sur mon épaule, pointe un doigt menaçant dans sa direction, un sourire triomphant aux lèvres. 

	— C’est ce que tu mérites pour t’être moquée de moi à propos de Macs et de l’amour. 

	Ses yeux passent de mon visage à un point derrière moi. 

	— Oh, salut, Macsen. Je ne t’avais pas vu. 

	— Bien essayé. 

	Je ricane. 

	— Mais pas cette fois. 

	Je me retourne et m’arrête net. Debout dans l’encadrement de la grande porte ouverte, un sourire qui me réchauffe de l’intérieur accroché aux lèvres, les yeux rivés aux miens, se tient Macsen.

	Je crois que je vais tuer ma cousine. Surtout quand elle ne fait même pas l’effort d’étouffer son rire démoniaque. 

	— Salut, Iris, la salue Macsen une fois qu’elle a enfin cessé de rire.

	Il n’a pas l’air le moins du monde troublé par le spectacle comique auquel il vient d’assister. Au contraire, il a l’air amusé. 

	— Oh, salut, Ell. Je ne t’avais pas vu. 

	Je plisse les yeux tandis qu’il lutte pour conserver son air innocent, et j’hésite entre paniquer à l’idée qu’il m’ait entendu prononcer le mot interdit dans le mauvais contexte et effacer cet air de son visage à coup de baisers.

	— Je vois comment c’est. 

	Je les regarde tour à tour avant de décider de jouer la carte du culot. Je pointe un doigt vers Iris, puis vers Macs. 

	— Petit rappel : qui est-ce qui cuisine la majorité des repas que vous mangez tous les deux ? Oh ouais… 

	Je me désigne du pouce. 

	— C’est moi. 

	Iris se lève, s’approche et, sur la pointe des pieds, claque un baiser bruyant sur ma joue. 

	— Et on t’en est reconnaissants, alors, ne pense même pas à rationner tes merveilles culinaires. 

	Elle attrape la sangle d’un des sacs, saisit les autres et lance un clin d’œil complice à Macsen avant de filer. 

	Et nous restons un instant là, à nous regarder. Moi, un peu mal à l’aise, mais aussi soulagé d’être enfin avec lui plus de quelques secondes. C’est fou, l’effet qu’il a sur moi. Un mélange addictif de calme et d’excitation. 

	— Tu as eu mon message ? demande enfin Macs, évitant heureusement d’évoquer ce qu’il a entendu il y a un instant. 

	— À propos de l’expo ? Oui, ça a l’air sympa. Iris va me remplacer, donc j’adorerais y aller avec toi. 

	— Super. C’est super. Bien. Je suis content. Ça te va de partir vers dix-heures heures ? 

	— Oui, ça me va. Parfait, même. 

	Pourquoi est-ce qu’on agit aussi bizarrement, là ? 

	— Et Rex, il a dit qu’il s’excusait avant de partir ? 

	Je glisse mes mains dans mes poches pour m’empêcher de le toucher. 

	— Oui, oui, il l’a fait. C’est comme ça. C’est bien. 

	— Bien. 

	Il hoche la tête. 

	— Super. C’est super, dit-il. 

	— Je… 

	— On… 

	On éclate de rire mal à l’aise. 

	— Bon, ça suffit. Donc, tu as entendu ce que j’ai dit, qui n’était rien, en fait. On peut oublier et recommencer ? Parce que là, ça devient… 

	— Bizarre ? 

	— Carrément.

	Macs rit. 

	— Ce serait s… 

	Je lève une main pour l’arrêter. 

	— Pitié, ne dis pas « super ».

	Son sourire s’élargit. 

	— Super ? 

	Je ne peux pas m’en empêcher. On se comporte comme des gamins. Et j’ai besoin de ses lèvres sur les miennes.

	— Viens ici. 

	Je l’attrape et le tire contre moi. Et quand il est enfin là, là où il doit être, au creux de mes bras, je prends ce dont j’ai besoin. 

	Quelques minutes plus tard, totalement enivré, les yeux embrumés de désir et les lèvres humides de baisers, il s’écarte légèrement et me sourit, plus éclatant que jamais. 

	— C’était su…

	J’engloutis la fin de son mot et son rire avec, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que lui dans mes bras. 

	Rex n’a pas d’importance. 

	Les jours loin de lui s’effacent. 

	Tout ce qu’il reste, c’est nous.

	 

	








	Chapitre 21

	 

	Macsen

	 

	 

	C’est étrange comme la vie sait nous surprendre. 

	Je cherche toujours Ellis dans chaque existence, mais rien n’est jamais pareil. 

	Ce que nous partageons – cette connexion entre nous – reste immuable, mais les circonstances qui nous entourent sont toujours différentes. Les épreuves que nous traversons ne sont jamais les mêmes. 

	Mes souvenirs me disent que dans certaines vies, nous passons des décennies ensemble, tandis que dans d’autres, ce n’est qu’une poignée d’années.

	Je tiens bon en sachant que nous finirons toujours par nous retrouver, et je ne gaspille jamais un instant, que nous soyons ensemble ou séparés, car chaque moment est précieux. Son existence à mes côtés est précieuse.

	Lui rappeler qui nous sommes est une expérience toujours différente.

	Parfois, ça arrive presque instantanément, bien que ce soit rare. D’autres fois, il faut des années pour que nos souvenirs lui reviennent, et presque toujours, il ne se rappelle pas tout comme moi je le fais.

	Il y a un moment dans nos vies communes que je redoute toujours. Non pas pour moi, mais pour lui. 

	Peu importe combien je crois m’y être préparé, c’est toujours la partie la plus difficile, parce que chaque fois que nous revenons, c’est différent.

	Ellis sera toujours mon bonjour préféré. La rencontre que j’attends, celle dont j’ai besoin. J’apprécie toutes les autres personnes avec qui j’ai la chance de partager cette vie, et j’aime faire partie de leur voyage, mais rien ne pourra jamais égaler le fait d’être enfin avec lui.

	 

	 

	Dire au revoir à Rex, après avoir finalement signé la cession d’EF Recruitment à son nom, non sans de nombreux débats et discussions, n’a pas été déchirant, mais ce n’était pas facile non plus. Il n’a jamais compris pourquoi je ne voulais rien en échange de ma part. Il a tout tenté pour me faire changer d’avis, mais au fond, il me connaît trop bien. Il sait que lorsque je prends une décision, je m’y tiens.

	Nos chemins se sont croisés dans de nombreuses vies. Je reconnais son âme, et j’aime à penser que la sienne reconnaît la mienne. C’est pour cela que, si souvent, nous finissons par être amis. 

	Nous sommes tous liés dans cet éternel cycle de la vie. 

	C’est juste que la plupart ne le sauront jamais. 

	 

	 

	Dire adieu à la vie que j’ai laissée derrière moi n’a pas été difficile non plus. 

	Vivre éternellement à Lily Bay n’a rien d’un sacrifice. Les gens d’ici sont ce que ma mère aurait décrit comme « la bonté même ». Ils prennent soin des leurs, et leurs excentricités sauvages ne font que les rendre plus attachants à mes yeux.

	Je suis heureux qu’Ellis ait grandi ici, qu’il ait des racines dans cet endroit. Le fait de pouvoir, moi aussi, y laisser une empreinte, même insignifiante, apaise quelque chose en moi. Une part de moi restera toujours à Lily Bay, et cette certitude me réconforte.

	 

	 

	Une chose est sûre : si Ellis est mon bonjour préféré, il est aussi mon adieu le plus difficile. Peu importe que je sache que ce n’est jamais qu’un « à plus tard ». Chaque séparation devient plus lourde, jamais plus facile, parce que chaque adieu porte en lui toutes les vies passées à l’aimer. Je sais que j’ai de la chance de connaître un amour si fort qu’il rend les adieux déchirants. Chanceux et maudit à la fois, car je porte encore les cicatrices de toutes nos séparations passées. Elles sont les trophées de notre histoire, des inscriptions indélébiles gravées sur mon âme, témoins de chaque vie que nous avons partagée.

	Et je ne changerais rien à cela.

	C’est pourquoi je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que les instants entre nos bonjours et nos adieux soient des moments qu’Ellis chérira à jamais.

	 

	 

	Le coup frappé à ma porte fait accélérer mon cœur. 

	Je sais que c’est lui, mais savoir ne change rien à l’effet qu’il a sur moi lorsqu’il est proche.

	J’ouvre la porte, et l’espace d’un instant, une tentation me traverse : mentir, dire que l’exposition est annulée. Parce que la vue d’Ellis, dans un pantalon en lin bleu à fines rayures et une chemise blanche cintrée, les manches retroussées jusqu’aux coudes, me donne envie d’annuler tous nos plans. Rester ici me semble être une bien meilleure option.

	— Arrête de me regarder comme ça, ou on n’ira nulle part. 

	Évidemment, mes pensées de déshabiller Ellis sont écrites sur mon visage.

	— Waouh. Tu es incroyable.

	Son regard me parcourt lentement, de la tête aux pieds, s’attardant sur mon pantalon noir ajusté et ma chemise assortie.

	— Toi aussi.

	Ses yeux remontent enfin jusqu’aux miens.

	— C’est vraiment indispensable qu’on y aille ce soir ?

	Le regard qu’il me lance est carrément sauvage quand il ajoute :

	— J’ai entendu dire que rester chez soi, c’est le nouveau sortir.

	Si j’en avais la capacité, je rirais, mais la façon dont il me regarde est tout sauf amusante.

	— C’est plutôt important, je suppose.

	Même à mes propres oreilles, ça manque de conviction.

	— Je devrais sans doute t’avouer, avant qu’on y aille, que le manoir de Lily Bay est l’un des principaux sponsors de l’événement.

	Il arque un sourcil.

	— Le manoir de Lily Bay n’est même pas encore ouvert.

	— Non.

	Je hoche la tête, avançant d’un pas et refermant la porte derrière moi, comme si m’éloigner un peu de la tentation pouvait faire disparaître l’idée de passer la soirée uniquement avec lui. 

	— Pas encore, mais ça nous permet d’avoir la priorité sur les œuvres exposées. Et je me suis dit que tu pourrais m’aider à choisir quelques pièces pour l’endroit.

	— Moi ?

	Il fait un pas en avant, attrape ma main machinalement et ses doigts s’entrelacent brièvement aux miens. Puis il se recule et m’invite d’un geste à descendre les escaliers le premier.

	— Je n’y connais rien en art, Macs. Si tu comptes sur mon aide, tu te trompes de personne.

	Non, je choisis la personne idéale. C’est la pensée qui me traverse alors que je sens encore la trace fantôme de ses doigts entre les miens.

	— Alors tu es en bonne compagnie, parce que je n’achète que ce qui me plaît. C’est bien ça, l’art, non ?

	Nous descendons lentement, aucun de nous ne semblant pressé.

	— On découvre une création, et on ressent un lien avec elle. Que ce soit une chanson, une pièce de théâtre, un livre ou un tableau.

	J’ouvre la porte qui mène à l’allée latérale et attends qu’Ellis la referme derrière nous. Cette fois, il ne prend pas ma main, mais il n’en a pas besoin. Il marche à mes côtés, nos bras se frôlent, nos doigts s’effleurent par instants, quelques secondes délicieuses. C’est comme un jeu de séduction silencieux.

	— Et si tu ne vois pas ce que l’artiste voulait que tu voies ?

	Sa voix est légèrement hésitante.

	— Il m’arrive de regarder des œuvres et de n’y voir que des tourbillons de couleurs sans queue ni tête, pendant que d’autres se lancent dans de grands discours sur la profondeur, la technique et tout le reste.

	Je souris, incapable de m’en empêcher. J’adore sa franchise. La façon dont il me dit exactement ce qu’il pense, sans filtre, sans chercher à impressionner. Qu’Ellis se sente assez à l’aise avec moi pour être aussi honnête, c’est une intimité que bien des gens n’atteignent pas, même après des années passées ensemble.

	— Peut-être que tu es simplement censé voir des tourbillons de couleurs, et que d’autres, à cause de leur vécu, y perçoivent autre chose. La vie serait terriblement monotone si tout le monde la voyait à travers le même prisme. Je parie même que les artistes eux-mêmes ressentaient des émotions bien différentes en créant, comparé à ceux qui contemplent leur œuvre après coup.

	Son auriculaire s’accroche au mien un bref instant avant de se relâcher.

	— Pour quelqu’un qui prétend ne pas s’y connaître en art, tu en parles comme un expert.

	Je ne réponds pas. Toute mon attention est rivée sur ce minuscule point de contact entre nous. Et comme s’il le devinait, il rompt le lien, me libérant du sort qu’il m’avait jeté.

	— Je t’assure que non. Comme je te l’ai dit, je choisis simplement ce qui me plaît. Et si quelque chose t’attire de la même façon, dis-le-moi et on le prendra. Même si ce n’est qu’une toile remplie de tourbillons de couleurs.

	Ellis tourne la tête vers moi, il me jette un coup d’œil, et ses lèvres pleines s’étirent en un léger sourire.

	— Et si je ne trouve rien qui me plaît ?

	— Alors on passe au plan B, et tu me ramènes chez toi. Après tout, quelqu’un m’a dit récemment que rester chez soi, c’était le nouveau sortir.

	Il s’arrête net, m’attrape par le bras, puis fait volte-face, m’entraînant dans la direction opposée. Un éclat de rire m’échappe, surprenant une passante qui nous dépasse, d’un air intrigué.

	— Désolé, dis-je en levant une main en guise d’excuse, tout en essayant de planter mes talons dans les pavés pour freiner sa progression. 

	— Ellis, arrête.

	Le rire me coupe le souffle, m’obligeant à m’agripper au mur le plus proche pour ne pas trébucher.

	— Tu réalises que les gens nous regardent ? Ils pensent que tu es en train de m’enlever contre mon gré.

	— Je t’enlève, oui, mais sûrement pas contre ton gré. Tu veux rentrer autant que moi.

	Je parviens à libérer ma main de son emprise et recule de quelques pas, mais il avance, un éclat de malice dans les yeux.

	Les mains levées devant moi, je préviens :

	— Non. Non. Les couples sont censés faire ça. Ils sortent. Ils ne passent pas chaque minute libre au lit. Ils se créent des souvenirs.

	— Moi, j’aime bien les souvenirs qu’on crée dans mon lit.

	Je secoue la tête, tentant d’étouffer un autre rire.

	— Moi aussi, mais…

	— Mais quoi ? Tu n’as même pas d’argument valable, Macs. Lâche prise. Tu sais que tu en meurs d’envie.

	Ellis arque les sourcils d’un air taquin, et j’abandonne presque. 

	— Une heure, négocié-je. Une heure et on s’en va.

	Il plisse les lèvres, feignant d’y réfléchir.

	— Trente minutes.

	— Quarante-cinq.

	— Marché conclu.

	Sa main fuse et m’attire contre lui.

	Ellis, en mode joueur, est une tentation impossible à ignorer. Chaque fois que je crois avoir découvert toutes ses facettes, il m’en dévoile une nouvelle, et chaque fois, je tombe un peu plus sous son charme.

	Son regard glisse de mes yeux à mes lèvres, et si nous restons ici plus longtemps, les choses risquent de devenir indécentes.

	— Plus vite on y va, plus vite on en repart.

	Ça, c’est l’argument imparable. Quelques instants plus tôt, il voulait me traîner chez lui. Maintenant, je dois presque trottiner pour suivre son allure. Son pas s’accélère, et il me tire derrière lui en direction de la rue où se trouve la galerie, fonçant à toute vitesse.

	— Je n’ai jamais dit qu’on devait sprinter, haletai-je, entre mon rire et l’effort supplémentaire.

	— Pas une seconde à perdre, ordonne-t-il d’un ton faussement autoritaire, mais le sourire diabolique qui illumine son visage trahit tout son amusement. 

	Puis, il ralentit un peu.

	Quand nous atteignons enfin la galerie, j’ai repris mon souffle et mon sérieux. Du moins, jusqu’à ce qu’Ellis bifurque brusquement dans une ruelle étroite et m’y entraîne avec lui. Mon dos heurte le mur de pierre glacé d’un bâtiment quelconque, et avant même que je puisse protester – pas que je m’en plaindrais – ses lèvres brûlantes capturent les miennes.

	— Et ça, c’était pour quoi ? soufflai-je entre deux respirations saccadées lorsqu’il finit par me libérer.

	— Simplement moi qui scelle notre accord.

	Son sourire est sombre, plein de promesses indécentes. Lentement, il recule de quelques pas, juste assez pour que je le voie ajuster son pantalon ample, passer une main dans ses cheveux, puis reprendre sa marche vers la rue, toujours à reculons, ses yeux rivés aux miens sans jamais ciller.

	— Tu es un homme dangereux, Ellis Probert. Quelqu’un te l’a déjà dit ?

	Il reste silencieux un instant, son regard devient plus intense, et fouille le mien comme s’il cherchait quelque chose qu’il n’était pas certain d’y trouver. Puis, dans un souffle grave et sincère, il répond :

	— Non. Je crois que c’est toi, le plus dangereux, Macs.

	Il cligne des yeux, et la gravité de l’instant s’évapore, laissant place au sourire taquin et malicieux qui l’habite depuis le début de la soirée.

	— Maintenant, sors ton adorable petit cul de là. On a de l’art à acheter, et vite. Parce que, Monsieur Evans, j’ai des projets pour vous.

	 

	 

	Je n’ai rencontré Elin Rogers qu’une seule fois, le jour où je suis tombé par hasard sur sa petite galerie en bord de mer. Pourtant, lorsqu’Ellis et moi pénétrons dans cet espace lumineux et aéré, elle m’accueille comme une vieille amie.

	— Macsen, je suis tellement contente que tu sois venu, et merci infiniment d’avoir sponsorisé l’événement de ce soir.

	Elle m’attire contre elle pour une étreinte et murmure à mon oreille :

	— Ocean tient aussi à te remercier. Il a été bouleversé par ta générosité.

	Lorsqu’elle se recule, elle salue Ellis avec la même chaleur.

	— C’est toujours un plaisir de te voir, Elin.

	Il la charme avec un baiser sur sa joue, et je ne manque pas de remarquer la légère teinte rosée qui colore sa peau d’albâtre.

	— Nous avons dîné au Safe Harbour il y a quelques soirs. C’était parfait, comme toujours. Tu tiens vraiment quelque chose de spécial, Ellis. Nous te recommandons à tout le monde.

	Ellis lui adresse un sourire et incline légèrement la tête avant de répondre :

	— J’apprécie beaucoup. Le bouche-à-oreille est essentiel pour les petites entreprises.

	Elle acquiesce, partageant son avis.

	— Tu ne crois pas si bien dire. L’été est la saison qui nous permet de tenir tout l’hiver. Heureusement, David nous a mis en ligne, et ça génère de belles ventes, surtout maintenant que nous accueillons des artistes comme Ocean Wilde. Tu connais son travail ?

	Ellis secoue la tête, un sourire gêné, mais qui le rend encore plus charmant.

	— Non, mais j’ai entendu dire qu’il était promis à un bel avenir.

	Elin balaie la galerie du regard. La salle est bondée, les visiteurs flânent d’une œuvre à l’autre, admirant les créations exposées.

	— Oui, son travail suscite un engouement incroyable, et je dois dire que c’est mérité. Ses œuvres résonnent particulièrement en ce moment. Il n’est pas nécessaire d’être un fin connaisseur pour les apprécier. Il a rendu l’art accessible à tous, un peu comme Banksy l’a fait pour le street art.

	Je prends un ton malicieux :

	— Alors, si on en achète quelques-unes, est-ce qu’on a droit à son identité ?

	Avec un sourire désolé, Elin secoue la tête.

	— Non, c’est une clause de son contrat. Il tient à son anonymat. J’ai même suggéré qu’il puisse dire quelques mots, caché derrière un écran ou en portant un masque, comme le poète Atticus, mais il a refusé. Il veut seulement créer. Il ne cherche pas la célébrité.

	— Il faut le respecter pour ça. Beaucoup trop de gens, de nos jours, considèrent la célébrité comme une finalité et le succès comme un simple sous-produit. Personnellement, je préfère le succès à la célébrité. Et de loin.

	Elin approuve d’un signe de tête.

	— Je vous laisse jeter un œil. Revenez voir David ou moi si quelque chose vous attire. En tant que sponsor, tu as le privilège de choisir en premier parmi les œuvres exposées, et beaucoup ont déjà des réservations secondaires au cas où tu ne les prendrais pas.

	— Merci, Elin, j’apprécie. On va faire un tour et en sélectionner quelques-unes. Je suis sûr qu’elles seront parfaites pour le manoir une fois les travaux terminés.

	Elle pose une main sur mon bras et le serre légèrement.

	— Je suis tellement heureuse que cet endroit ait enfin trouvé un acheteur. J’ai hâte de voir ce que tu vas en faire.

	— Tu es la bienvenue quand tu veux.

	Avec un sourire, elle acquiesce et recule d’un pas.

	— Je retiens l’invitation. Je parie qu’il est aussi magnifique à l’intérieur qu’à l’extérieur.

	Lorsqu’elle s’éloigne, je me tourne vers Ellis et le surprends déjà absorbé par l’effervescence qui nous entoure.

	— On se sépare pour couvrir plus de terrain ? Ou on fait le tour ensemble ?

	Il plisse les yeux et mordille sa lèvre inférieure, songeur.

	— Si on se sépare, ça veut dire qu’on pourra rentrer plus vite ?

	Je ris.

	— Probablement.

	— Alors qu’est-ce que tu attends ? Va trouver de l’art.

	Il me pousse dans une direction pendant que je ris, puis part de l’autre côté. Je le regarde s’éloigner, et chaque fois qu’il se retourne, il me surprend en train de le suivre du regard.

	— Allez, file, articule-t-il en silence, agitant les mains d’un air théâtral depuis l’autre bout de la salle. Trouve de l’art.

	Un rire discret m’échappe alors que je lui tourne le dos et commence à plonger mon regard sur les toiles de différentes tailles accrochées aux murs.

	La collection d’Ocean s’intitule Ce dont le monde a besoin maintenant. Chaque œuvre explore un thème lié à ce sujet.

	La première que j’aperçois représente un petit garçon sans chaussures, tenant un fruit en décomposition. La suivante, une infirmière dans un hôpital, soignant des plaies avec du ruban adhésif et de la pâte à fixer.

	Les œuvres sont à la fois éthérées et percutantes, et je pourrais sans hésiter toutes les acheter. L’émotion capturée par l’artiste est si saisissante qu’elle vous arrête net, vous oblige à vous interroger sur votre vision du monde et sur la personne que vous êtes.

	Est-ce que ce que l’on fait est suffisant ?

	Mais plus que tout, ce qui imprègne chaque œuvre d’Ocean, c’est l’amour.

	Avec ses pinceaux et ses toiles, cet artiste est parvenu à traduire sa passion pour l’humanité. Il raconte des histoires de douleur et de chagrin, de désespoir et d’injustice, mais toujours avec une compassion si intense qu’elle semble s’écouler de la toile, glisser le long des murs blancs immaculés pour se répandre à mes pieds.

	Son travail est incroyable.

	Avec mon téléphone, je prends des photos des œuvres qui me touchent le plus pour les montrer à Ellis et recueillir son avis. Je finis par me retrouver au centre de la galerie. Là, à mes côtés, se tient un homme qui, il y a à peine une demi-heure, n’avait qu’une hâte : fuir cet endroit. Maintenant, il est littéralement captivé par une image devant lui. Si absorbé qu’il ne semble même pas remarquer ma présence à ses côtés.

	Détachant mon regard de son visage ébloui, je tourne la tête vers la toile qui l’a tant subjugué.

	C’est une grande pièce, environ un mètre vingt de large sur un mètre de haut, qui trône sous les projecteurs. En son centre, les sujets principaux : deux corps assis face à face, bras et jambes entrelacés, leurs bouches scellées dans un baiser dévorant, total.

	L’un des amants semble fait du ciel nocturne. Des constellations parsèment sa peau d’ébène de fulgurances blanches éclatantes. Ses jambes s’accrochent à celles de son partenaire, ses mains encadrent doucement son visage.

	L’autre, en contraste, est d’une blancheur immaculée, le corps ciselé de reflets argentés scintillants, ses bras enroulés autour des hanches de son amant.

	Le contraste entre eux est frappant – l’un d’un blanc pur, presque irréel, l’autre d’un noir profond, forgé dans les étoiles – mais ce sont leurs similitudes qui les unissent.

	Yin et yang.

	La nuit et le jour.

	Deux moitiés d’un même tout.

	Deux âmes nées pour se trouver et s’aimer.

	Les amants sur la toile, c’est nous.

	Je le vois, et je sais qu’Ellis le voit aussi.

	— Celle-ci, murmure-t-il, sans détourner une seule seconde les yeux des figures enlacées devant nous. Tu devrais acheter celle-ci.

	 

	








	Chapitre 22

	 

	Ellis

	 

	 

	Mes journées ont quelque peu changé au cours de ces derniers mois avec Macsen.

	Autrefois, je passais tout mon temps au Safe Harbour, aujourd’hui, je me retrouve de plus en plus souvent au manoir.

	Avec l’arrivée de nouveaux employés, ma présence constante au pub n’est plus aussi indispensable. Et même si je n’ai jamais accepté la proposition de Macsen de gérer l’endroit pour lui, nous avons glissé doucement dans cette nouvelle routine.

	Il passe toutes ses nuits dans mon lit, même les soirs où je finis tard en cuisine. Rentrer et le voir endormi sous mes draps, m’attendant, ne me lassera jamais.

	Nous nous réveillons ensemble. Nous descendons ensemble jusqu’au rivage, et il s’assied pour regarder le soleil se lever pendant que je surfe.

	Puis, nous rentrons et nous douchons ensemble. L’un de nous, si ce n’est les deux, finit toujours à genoux ou plaqué contre le mur carrelé pendant que l’autre l’adore avec ses mains, sa bouche, sa langue.

	Ensuite, nous partageons toujours notre petit-déjeuner.

	Puis Macsen part commencer sa journée, et je descends pour commencer la mienne.

	Mais je ne tarde jamais à repartir.

	Très vite, je fais le court trajet jusqu’au manoir pour voir ce qu’il y fait, trouvant toujours une excuse pour être près de lui.

	Chaque jour, la vieille bâtisse reprend vie, chaque fois un peu plus.

	C’est presque comme assister à une résurrection, comme voir quelqu’un revenir à la vie.

	Là où il n’y avait que ruines et fissures, il y a maintenant force et splendeur.

	Leo et son équipe ont accompli des miracles, transformant une bâtisse délabrée, prête à être démolie en une structure imposante et luxueuse, trônant fièrement sur sa falaise, surplombant la mer en contrebas.

	Parfois, je me demande si Macs me demandera de nouveau d’y jouer un rôle plus important, mais je ne sais toujours pas si ma réponse serait différente.

	J’aime être là avec lui. J’aime travailler avec lui. Et je n’ai pas besoin d’un titre pour ça.

	J’ai remarqué que la pression des travaux commence à peser sur lui. Il veut tout terminer avant une date butoir, qu’il est le seul à connaître. Il se fatigue plus vite que d’habitude, mais dès que j’en parle, il esquive habilement la conversation, souvent en m’occupant avec sa bouche, me prouvant qu’il n’est pas fatigué. Ou du moins, jamais fatigué de moi.

	Une chose, pourtant, n’a pas changé : mes souvenirs.

	Les mois ont presque réussi à me faire oublier le début si particulier de notre relation, malgré les sentiments que je ressens pour Macsen qui ne cessent de grandir.

	Je peux oublier que nous sommes censés être des amants éternels, destinés à nous retrouver, vie après vie, décennie après décennie.

	Je peux oublier à quel point il croit à tout ça, surtout parce que, moi aussi, j’y crois. Mais sans les preuves de mes souvenirs, il est plus facile de nous voir comme n’importe quel autre couple.

	Nous ne sommes pas des âmes sœurs réincarnées.

	Nous sommes juste Ellis et Macs.

	Mon premier amour.

	Mon dernier amour.

	Et je sais que je suis le sien.

	L’amour. Je ne l’ai toujours pas dit. Je sais qu’il attend.

	Chaque fois que le mot me chatouille le bout de la langue, il me semble insignifiant. Comment un simple mot de cinq lettres pourrait-il contenir tout ce que je ressens pour Macsen Evans ?

	C’est plus que des mots.

	C’est plus qu’une émotion, à la fois simple et infiniment complexe.

	C’est plus que l’amour.

	Alors, je me retiens, même si je sais qu’il le voit en moi.

	Il voit mon amour pour lui, et il me laisse garder ces mots en moi, parce qu’il sait que les laisser s’échapper me terrifie.

	Et le plus fou dans tout ça, c’est que je l’aime encore davantage pour ça.

	 

	 

	— Hé, Leo. Macs est là ? 

	Le colosse se redresse, prenant soin de ne pas heurter les carreaux de marbre qu’il est en train de poser. Son immense carrure bloque complètement l’encadrement de la porte où il se tient désormais.

	— Oui, il était en bas sur la plage avec les gars, en train de reconstruire le ponton.

	Je lui fais un signe de pouce en l’air, prêt à repartir, mais ses prochaines paroles me figent sur place.

	— Dis-lui d’y aller doucement, d’accord ? Il avait une mine affreuse tout à l’heure et il a failli s’écrouler sur la terrasse. Il a mis ça sur le compte du soleil, mais il a l’air complètement crevé.

	Je hoche la tête, la tension me serre la mâchoire. Je lui ai répété des dizaines de fois de ne pas trop en faire. Il passe parfois douze heures d’affilée ici, et malgré ça, il continue à se lever à l’aube pour me regarder surfer, prétendant que ça l’apaise de me voir glisser sur les vagues.

	— Je lui dirai. Merci du tuyau.

	Leo n’a pas besoin de savoir à quel point ça m’énerve et m’angoisse. Non, cette discussion, je la garde pour l’entêté lui-même.

	Lorsque j’arrive sur la terrasse, qui surplombe la plage privée en contrebas, je marque une pause. Je le cherche du regard. Il est exactement là où Leo l’a dit : dans l’eau jusqu’à la taille, bras tendus vers le ciel, et il aide deux autres hommes à soulever de lourds poteaux en bois.

	Il doit bien y avoir une centaine de marches pour descendre à la plage, mais je ne les ressens même pas. Il me semble toucher le sable en une fraction de seconde, et en quelques foulées, je suis déjà au bord de l’eau.

	Ne me demande pas comment je parviens à ne pas lui hurler dessus pour qu’il sorte immédiatement de l’eau, mais j’y arrive. J’attends que quelqu’un me remarque et attire son attention.

	Le sourire éclatant qui illumine son visage lorsqu’il tourne la tête et m’aperçoit tempère à peine ma colère. Je ne comprends pas pourquoi il s’obstine à se pousser à bout comme ça. C’est comme s’il courait contre une horloge invisible, dont il est le seul à entendre le compte à rebours. Et lorsqu’il voit mon expression fermée en réponse à sa joie, il abandonne sa tâche, confie son poste à un autre et s’avance dans les eaux peu profondes pour me rejoindre.

	Plus il se rapproche, plus son sourire s’efface. Comme si son masque de bonne humeur se fissurait pour laisser place à une immense fatigue.

	Leo avait raison. Il a une mine affreuse.

	— Qu’est-ce que tu crois être en train de faire, Macs ?

	Lorsqu’il se tient juste devant moi, ma colère s’évapore, remplacée par une inquiétude plus profonde.

	— Et ne me sors pas « je donne un coup de main ». Il y a suffisamment de gars ici qui sont payés pour ça.

	— J’aime rester occupé, Ell. Ce n’est pas grand-chose. 

	Son ton se veut désinvolte, mais il échoue lamentablement. Alors, il fait ce qu’il sait faire de mieux.

	— Maintenant que tu es là, on pourrait peut-être faire une pause et déjeuner. J’ai pris quelque chose sur le chemin. Ça vient de la petite épicerie fine que tu aimes en ville, celle à quelques portes de chez Jozef. C’est dans la glacière, dans la voiture.

	Déviation, encore. 

	Un regard furtif.

	— Je ne veux pas déjeuner, Macs. Je veux que tu me promettes de ralentir.

	Il tourne la tête vers les hommes au travail, puis plus loin, vers la mer, son regard accroche un goéland qui glisse au ras de l’eau avec une aisance presque irréelle.

	— Je le ferai. Bientôt. Je te le promets.

	— Ne fais pas ça, Macsen. Ne cherche pas à me calmer avec des mots qui peuvent signifier n’importe quel délai qui t’arrange.

	Il pivote enfin pour croiser mon regard.

	— Bientôt, c’est quoi ? Une semaine ? Un mois ? Quand cet endroit sera terminé et ouvert au public ? demandé-je. 

	Ses paupières se ferment, et s’il est possible, il semble encore plus épuisé qu’une seconde auparavant.

	— Je ne sais pas, Ell. Je n’ai pas encore ressenti que c’était le moment. Je sais toujours écouter mon instinct, et je ne l’ai pas senti.

	— Pour l’amour du ciel, Macs. Tu pourrais, pour une fois, m’écouter moi plutôt que ton foutu instinct mystique ? M’écouter moi, qui suis là, bien réel, et qui te dis que tu en fais trop.

	Quand ses yeux s’ouvrent à nouveau, une tristesse infinie y danse en silence. Avec un sourire fragile, presque tremblant, il finit par céder :

	— D’accord. Je peux faire ça.

	Je le fixe une seconde, cherchant le piège, guettant la prochaine esquive.

	— D’accord. Bien. C’est bien.

	Je tends la main, attendant qu’il la prenne.

	— Allons chercher ce déjeuner que tu nous as pris. Tu as l’air sur le point de t’écrouler.

	Comme si mes derniers mots étaient liés à leur propre signification par un fil invisible, c’est exactement ce qu’il fait.

	Il s’effondre.

	Sa main se lève faiblement vers la mienne, ses yeux roulent vers l’arrière, et avant que je puisse le rattraper, il s’écroule de côté dans l’eau.

	— Merde. Macs. Macs !

	Je le saisis sous les aisselles, mes pieds s’enfonçant dans le sable meuble sous l’eau.

	— Appelez une ambulance ! Vite !

	Je hurle par-dessus mon épaule, entendant derrière moi le bruit précipité de plusieurs corps fendant la mer. Chaque homme sur cette plage accourt pour aider.

	Quelqu’un attrape ses jambes, et nous le soulevons. Un autre me vient en aide pour soutenir sa tête et ses épaules, et ensemble, nous le sortons des eaux peu profondes et l’étendons sur le sable.

	Son teint, déjà gris quelques instants plus tôt, est maintenant livide, presque cireux sous la lumière éclatante du soleil.

	— Doucement. Posez-le avec précaution, laissez-lui de l’espace.

	Je pose ma tête contre sa poitrine, soulagé d’entendre les battements de son cœur. Mais ça ne suffit pas à apaiser le poids qui m’écrase la poitrine.

	— Je suis le secouriste du chantier.

	Un type trapu, les bras entièrement couverts de tatouages, s’avance en me bousculant légèrement.

	— Reculez. Laissez-moi l’examiner.

	— L’ambulance est en route, mais ils veulent savoir si on a besoin du bateau de secours, demande un autre homme.

	Je ne peux pas répondre. Tout devient un bruit de fond alors que je fixe Macs, étendu, immobile devant moi.

	Les images explosent dans mon esprit, superposant le présent à nos multiples passés.

	Non. C’est faux. Ça n’a jamais eu lieu avant. Stop. Pas maintenant. Je ne veux pas me souvenir. Pas maintenant. Pas Macsen. Faites que ça s’arrête.

	— On ne devrait pas le monter par les escaliers. Dites-leur de prévenir l’équipage. Ce sera plus facile et plus sûr de l’évacuer par la mer.

	Je ne sais plus qui parle. Tout ce que je vois, c’est le type aux tatouages qui tourne Macs et le met en position latérale de sécurité.

	Et pourtant, les images continuent de m’assaillir.

	Des vies. Des amours. Des pertes.

	Bonjour.

	Au revoir.

	Rires.

	Joie.

	Larmes.

	Sourires.

	Tristesse.

	Deuil.

	Amour.

	Amour.

	Amour.

	— Ils sont là. Reculez, laissez-leur de l’espace.

	Une main se pose sur mon épaule, des bras me tirent pour me relever. Le bruit de fond a changé. Le grondement puissant d’un moteur brassant l’eau me vrille les tympans.

	— À mon signal, on le soulève.

	Les secouristes du bateau retournent Macs et l’attachent sur une civière, immobilisant sa tête dans une attelle.

	— Vous l’emmenez à Elmtree ?

	Je parviens à poser la question, mes jambes me traînant dans l’eau, incapable de le laisser hors de ma vue.

	— On va le conduire jusqu’au port. Une ambulance l’attend déjà. Ils l’emmèneront directement à Elmtree General.

	— Laissez-moi venir avec lui. Je veux être avec lui.

	L’un des secouristes de la RNLI se retourne et pose une main sur mon épaule pendant que les autres chargent Macs avec précaution à bord du bateau. Je connais ces hommes. J’ai grandi ici, j’ai connu presque tous les volontaires des secours en mer de Lily Bay toute ma vie. Mais là, à cet instant précis, je suis incapable de me souvenir du nom de l’un d’eux.

	Je ne peux penser à rien. À personne. Pas alors que Macs est inconscient, attaché sur une planche.

	— Tu ne peux pas monter avec lui, Ellis. Et ne prends pas la voiture non plus dans l’état où tu es. Fais-toi conduire. Je vais prévenir l’hôpital que tu arrives, mais comme tu n’es pas son plus proche parent, ils risquent de ne pas te laisser le voir tout de suite.

	Sa main quitte mon épaule, pour venir se poser sur le côté de mon cou, et il serre doucement.

	— On s’occupe de lui, Ellis. Il est en sécurité. Ses constantes sont stables.

	Dewi. L’homme qui tente de me rassurer s’appelle Dewi. Son père tient la boutique de musique au bout de la grande rue. Quand j’étais gamin, j’y dépensais mon argent de poche en vieux quarante-cinq tours.

	— Les gars ici disent qu’il s’est épuisé à la tâche. C’est sûrement juste la chaleur et la fatigue. Maintenant, laisse-nous faire notre boulot, calme-toi et rends-toi à l’hôpital, d’accord ?

	J’acquiesce, mais mon regard reste rivé sur le bateau de secours, même si je ne peux plus distinguer Macs, caché par tous ceux qui s’affairent autour de lui.

	Dewi me donne une dernière pression réconfortante avant de se hisser à bord. Quelques secondes plus tard, ils s’éloignent lentement vers les eaux plus profondes, puis le moteur rugit et le bateau accélère.

	Je reste planté sur la plage, regardant le bateau rapetisser jusqu’à disparaître à l’horizon.

	Une main se pose doucement sur mon dos.

	— Leo est déjà dans son pick-up. Il t’attend pour t’emmener à Elmtree. Tu veux un coup de main pour monter les marches ? Tu es aussi pâle que lui, là.

	Sa voix me sort du brouillard de pensées et d’images qui tournoient encore dans mon esprit.

	— Non. 

	Je secoue la tête. 

	— Ça va, merci. Je peux y aller tout seul. Il est garé devant ?

	— Oui, sur le côté gauche de la maison, juste après la terrasse.

	— Merci.

	Mes jambes sont lourdes, mes pieds s’enfoncent profondément dans le sable, comme si chaque pas demandait un effort surhumain.

	— Passez nos salutations à Monsieur Evans, lance le gars dans mon dos. C’est un type bien. Vous pouvez lui dire que c’est moi qui l’ai dit.

	D’un geste faible, je lève une main en guise d’accusé de réception, mon corps vidé d’énergie jusqu’à la moelle.

	Je devrais courir vers Macsen.

	Je devrais m’élancer hors d’ici, ne laisser rien ni personne se mettre en travers de mon chemin.

	Mais ma tête est lourde. Mon sang semble épais, lent, comme si mon cœur peinait à le faire circuler. J’ai l’impression que je vais soit vomir, soit m’évanouir.

	Je me souviens.

	Je me souviens de chaque vie et de chaque manière dont je l’ai perdu.

	Je me souviens de ce que ça fait de l’avoir près de moi, et je me souviens de l’agonie de sa perte. Encore et encore.

	Pourquoi, après toutes ces vies que nous sommes censés avoir partagées, je ne me rappelle pas les moments heureux ? Pourquoi m’impose-t-on ces souvenirs terribles ?

	La dévastation.

	La perte.

	Le chagrin absolu.

	 

	 

	Je grimpe dans le pick-up de Leo, claque la portière et fixe droit devant moi.

	Il ne tente pas de me réconforter avec des mots. Il ne me fait pas de promesses vides. Il tend simplement la main, attrape la mienne, si petite comparée à la sienne, et la serre brièvement avant de la relâcher.

	Les pneus crissent sur le gravier qui cède la place à l’asphalte de la route de campagne. Le silence s’installe dans l’habitacle. Seuls me tiennent compagnie le ronronnement du moteur diesel et le souffle du vent qui s’engouffre par les fenêtres ouvertes. Ça… et le flot incessant de mes souvenirs.

	Je veux les éteindre. Je ne veux pas me rappeler une seule putain de chose. Je veux marteler mon crâne jusqu’à ce qu’ils disparaissent tous, puis hurler sur Macsen pour avoir toujours su… et ne jamais rien dit.

	Oh, mon Dieu.

	Il vit avec ces souvenirs en permanence.

	Comment fait-il ? Comment continue-t-il à avancer ? Pourquoi se bat-il, vie après vie, pour me retrouver, alors qu’elles finissent toujours de la même façon ?

	— On est arrivés.

	La voix grave de Leo résonne dans le silence du véhicule.

	Je n’avais pas réalisé que nous nous étions arrêtés. Je n’avais pas entendu le moteur s’éteindre ni même remarqué que nous étions devant les portes des Urgences.

	— Tu veux y aller seul, ou tu veux que je t’accompagne ?

	— Tu n’as pas besoin de… arrivé-je à articuler, les lèvres sèches, la gorge râpeuse.

	— Ce n’est pas une question de ce dont j’ai besoin, Ellis. C’est une question de ce dont toi tu as besoin. De ce dont Monsieur Evans a besoin.

	Il marque une pause, son regard toujours posé sur moi.

	— Ça ne me coûte rien de rester et de t’accompagner un moment. Je ne vais pas te saouler de paroles. Je serai juste là.

	Mes paupières se ferment un instant, et je hoche la tête en guise de remerciement. Je suis incapable de mettre en mots ma reconnaissance pour l’homme assis à mes côtés.

	— D’accord. Je vais juste me garer ailleurs. Si tu veux entrer, je te retrouverai à l’intérieur.

	Je hoche la tête une fois de plus, puis ouvre la portière et glisse hors du pick-up. Mes pieds semblent aussi lourds que lorsqu’ils foulaient le sable, une demi-heure plus tôt.

	Je passe les portes automatiques et avance, suivant les panneaux indiquant l’accueil comme en mode pilote automatique.

	— Je suis là pour Macsen Evans.

	Ma voix est rauque, éraillée, comme si j’avais passé la nuit à m’écorcher la gorge sur des éclats de verre.

	L’une des deux femmes derrière le comptoir tape rapidement sur son clavier et consulte l’écran devant elle.

	— Monsieur Evans a été pris en charge dans l’unité d’évaluation. Si vous voulez bien patienter, je vais essayer d’obtenir des informations pour vous.

	Je hoche la tête, incapable d’articuler quoi que ce soit, mes mots coincés derrière une langue gonflée par la sécheresse de ma bouche.

	— Êtes-vous un membre de sa famille ?

	— Je suis son…

	Ma gorge se contracte violemment, et j’avale difficilement ma salive, ma langue collée au palais.

	— Nous vivons ensemble.

	Elle ne bronche même pas, ses doigts courent sur le clavier, et, avec un sourire bienveillant, elle lève les yeux vers moi avant d’ajouter :

	— Je vais prévenir l’équipe qui s’occupe de Monsieur Evans. Installez-vous dans la salle d’attente, je viendrai vous chercher dès que j’aurai plus d’informations.

	Un autre hochement de tête. Elle me rend mon geste avec un sourire compatissant et me regarde m’éloigner.

	 

	 

	Le siège en plastique rigide est une douleur bienvenue. Il me garde ancré dans le présent, m’empêchant de sombrer complètement dans le passé.

	Fidèle à sa parole, Leo me rejoint et vient s’asseoir à mes côtés.
Son corps massif écrase la chaise, et au vu de la façon dont il se tortille sans cesse pour se réajuster, je dirais qu’il est encore plus mal à l’aise que moi.

	Autour de nous, les allées et venues se succèdent, le temps s’étire, interminable. Toujours aucune nouvelle de Macsen.

	Une partie de moi veut se lever, exiger des réponses, harceler la femme au sourire compatissant, exiger qu’on me laisse entrer pour le voir.

	L’autre partie accepte d’attendre. Parce que tant que je suis assis ici, je ne l’ai pas encore perdu. Pas encore.

	La sensation nauséeuse au creux de mon estomac ne m’a pas quitté, bien au contraire, elle s’est épaissie, est devenue plus lourde, plus oppressante.

	Sur cette plage, l’espace d’un instant, je l’ai perdu.

	Et depuis, chaque foutue seconde qui passe, je me souviens de ce que c’est de le perdre, encore et encore, à travers tant de vies, de façons différentes.

	Encore. Et encore. Et encore.

	Parti. Parti. Parti.

	Les circonstances changent, mais la douleur, elle, reste toujours la même.

	Elle déchire ma poitrine en deux, fend mes côtes, ravive ce vide douloureux que je croyais enfin comblé.

	C’est ça, perdre Macsen. Et je n’y survivrai pas à une fois de plus.

	 

	 

	— Bonjour.

	Une voix me sort brusquement de mes pensées. Leo et moi nous redressons sur nos sièges pour regarder la nouvelle arrivante.

	— Je suis l’infirmière Jenkins. Macsen demande un Ellis. C’est vous ?

	— Il… il est réveillé, bredouillé-je, la gorge nouée, les lèvres aussi rêches que de la poussière, la langue comme du papier de verre.

	Son sourire est large et sincère.

	— Oui, et il semble plus inquiet pour vous que pour lui-même. Je crains que si je ne vous emmène pas le voir immédiatement, il ne se lève avant d’être prêt et n’aille vous chercher lui-même dans l’hôpital, en blouse en papier.

	— Ça, c’est bien du Monsieur Evans, grommelle Leo.

	Apprendre que Macs est réveillé et conscient devrait soulager ce poids sur ma poitrine. Mais ce n’est pas le cas. Tout ça paraît encore… irréel.

	Comme si j’attendais le moment où tout basculera à nouveau.

	Je remercie Leo d’être resté avec moi et le regarde se lever, dépliant son corps massif hors de la chaise trop étroite, faisant craquer ses articulations en s’étirant.

	— Je vais prévenir les gars sur le chantier qu’il va bien. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, Ell.

	Sa large main me tapote doucement l’épaule.

	— Je le ferai, Leo. Et merci encore.

	Je me lève à mon tour, mes jambes vacillantes sous la tension de mes muscles et la raideur de mes os.

	— Suivez-moi. Il n’y a pas trop de monde aujourd’hui, alors Macsen a une chambre individuelle, juste à côté de l’unité d’évaluation.

	— Il va bien ?

	Elle tourne légèrement la tête, son sourire poli.

	— Il doit encore passer quelques tests, et nous préférons le garder en observation cette nuit, mais il va déjà beaucoup mieux depuis qu’on lui a administré des fluides.

	— Alors, c’était juste une déshydratation ? De l’épuisement ?

	Un autre sourire, plus serré cette fois.

	— Je vais laisser Macsen vous expliquer. Secret médical, désolée.

	Nous avançons à travers un couloir animé où des patients attendent allongés sur des brancards ou assis sur des chaises, et quelques instants plus tard, elle ouvre la porte d’une petite chambre exiguë.

	— Je vous l’avais dit que je le retrouverais, annonce-t-elle à la silhouette étendue sur le lit.

	De là où je me tiens, je ne distingue que ses jambes sous le drap blanc, et une vague de nausée me monte à la gorge.

	L’infirmière Jenkins s’écarte, me laissant juste assez de place pour entrer dans la petite chambre.

	Quand les yeux de Macsen trouvent les miens, son visage pâle, mais toujours magnifique s’illumine d’un large sourire. Mais quand je reste figé sur le seuil, son sourire s’efface peu à peu.

	— Merci, Jenny, dit Macs, détournant un instant son regard du mien. Pourriez-vous fermer la porte un moment ?

	— Bien sûr.

	Elle passe à côté de moi.

	— Appuyez sur le bouton d’appel si vous avez besoin de quoi que ce soit ou si vous ressentez un autre malaise arriver.

	À ces mots, les yeux de Macsen se braquent aussitôt sur moi.

	— Je vais vous laisser un peu d’intimité.

	La porte se referme derrière moi, et soudain, la petite pièce semble rétrécir autour de nous.

	— Ellis, viens t’asseoir, s’il te plaît. Je deviens fou sans toi.

	Je reste immobile, incapable d’avancer.

	— Écoute. 

	Macsen se redresse lentement, appuyant sur le bouton du lit à côté de sa main pour relever le haut du lit.

	— Je sais que tu es inquiet, mais je vais bien. S’il te plaît, viens t’asseoir avec moi.

	Il tend la main vers moi, mais je suis incapable de lever la mienne pour la prendre. Une brûlure me serre la gorge, s’intensifie jusqu’à me faire trembler sous l’urgence de tout expulser, de vomir ce chaos qui bouillonne en moi.

	Il le voit. Il sent le tumulte qui suinte par chacun de mes pores, et en plongeant son regard dans le mien, il comprend.

	— Assieds-toi, je t’en prie. Ellis. Laisse-moi t’aider. Ne garde pas tout pour toi. On doit en parler.

	Je secoue la tête en un infime mouvement de dénégation, mes lèvres scellées. Mes dents se serrent si fort que je suis sûr qu’elles vont se fendre.

	— Respire, Ell, insiste-t-il. S’il te plaît. Je ne veux pas que tu t’effondres. Laisse-moi porter ça pour toi.

	Je prends une inspiration brûlante, puis une autre, encore une autre, jusqu’à retrouver un semblant de contrôle.

	— Pourquoi es-tu si calme, Macs ? Comment peux-tu rester là et me regarder comme si rien ne s’était passé ?

	— Parce que si je perds pied, ça n’aidera personne. J’essaie d’être fort. Pour nous deux.

	— Comment tu sais ? murmuré-je, la voix rauque.

	Mes paupières se ferment avant de s’ouvrir à nouveau sur son regard toujours aussi posé. 

	— Comment peux-tu savoir ce qui me met dans cet état ? Tu le sais, pas vrai ?

	Macsen tend à nouveau la main vers moi. 

	— S’il te plaît, Ell. Assieds-toi. Dis-moi ce qui s’est passé. Explique-moi.

	— Non, aboyé-je. Pourquoi te le dire alors que tu le sais déjà ? 

	Ma voix tranchante résonne contre les murs stériles, mais Macsen ne bronche pas.

	— Je ne…

	— Ne me cache plus rien. Ne. T’avise. Pas.

	— Je ne te cache rien. J’essaie juste de te laisser te souvenir à ton rythme, à ta manière.

	— Mais, je me souviens, Macs ! Je me souviens de tout.

	— De quoi te souviens-tu ? 

	Sa voix est douce, suppliante.

	Je pince l’arête de mon nez, frotte mes yeux fatigués du bout de mes paumes, tandis qu’il attend en silence, patient.

	— De te perdre, finis-je par avouer, la voix brisée. Je me souviens de chaque fois où je t’ai perdu.

	Un silence pesant s’abat sur nous, oppressant. J’ai envie de hurler, de frapper les murs, d’exiger de lui des explications.

	— Pourquoi ça ? Pourquoi ce souvenir plutôt qu’un autre, parmi tous les souvenirs heureux que j’aurais pu retrouver. Pourquoi celui-là, Macs ?

	Il ferme les yeux et secoue la tête. 

	— Je n’en sais rien.

	— Si, tu le sais.

	Ses paupières se rouvrent brutalement, et cette fois, il ne cache plus sa douleur.

	— Je te promets que non, Ell. Chaque fois, c’est différent. Il y a trop de variables, trop d’éléments que je ne maîtrise pas.

	Sur ce point, il dit la vérité.

	— S’il te plaît, Ellis, implore-t-il. Assieds-toi. Laisse-moi te prendre dans mes bras.

	— Réponds d’abord. Une dernière question.

	— Tout ce que tu veux. Je te dirai tout.

	— Est-ce que tu es en train de mourir, Macs ?

	 

	








	Chapitre 23

	 

	Macsen

	 

	 

	— Tu es en train de mourir, Macs ?

	Mon Dieu… La violence de ses mots. Ils me transpercent, lacèrent ma chair et mes nerfs, atteignent mon cœur en plein centre.

	Comment pourrais-je encore dissimuler la vérité ? Je pensais avoir plus de temps. Je pensais que tout serait prêt. J’espérais que ce moment viendrait quand j’aurais mis de l’ordre dans mes affaires, quand je pourrais regarder Ellis et lui dire : « J’ai fait tout ça pour toi. »

	Ça ne devrait pas arriver ici, pas maintenant, pas dans cette petite chambre d’hôpital. Il n’aurait jamais dû me voir ainsi, le corps inerte, la peau livide.

	Peut-être est-ce ce qui a réveillé ses souvenirs. Peut-être les a-t-il retrouvés au fond de lui en croyant m’avoir perdu sur cette plage.

	Mon Dieu, j’ai été si stupide, si imprudent. Et tout ce que j’ai réussi à faire, c’est lui infliger davantage de douleur.

	Il est temps de dire la vérité.

	— Oui.

	Trois lettres.

	Un mot.

	Un mot qui peut parfois signifier la joie.

	Mais aujourd’hui, il n’apporte que du chagrin.

	— Non. 

	Son visage déjà blême pâlit davantage. 

	— Retire ça. Non.

	Je reste silencieux. Chaque fibre de mon être me supplie de quitter ce maudit lit et d’aller vers lui, mais ce serait encore pire.

	— Combien de temps ?

	Je secoue la tête, ferme les yeux pour ne pas voir le désespoir déformer ses traits que j’aime tant.

	— Combien de temps, Macs ?

	— Je ne sais pas.

	— Ne me mens pas !

	Ses mots frappent comme des pierres qui s’abattent sur ma peau, et je les encaisse toutes, une à une. J’endurerais une pluie de mille pierres si cela pouvait seulement apaiser sa souffrance.

	Mes paupières se soulèvent, et à nouveau, je lui dis la vérité. Une vérité que je hais, même si je savais qu’elle finirait par me rattraper, bien avant de le retrouver.

	— Quelques semaines. Quelques mois, peut-être.

	Il recule d’un pas, son dos heurte la porte, et toute force l’abandonne.
C’est comme si mes mots avaient rompu un fil invisible, vidant Ellis de toute son énergie. Ses genoux flanchent, son dos glisse lentement contre l’encadrement, et, la tête entre les mains, il s’effondre.

	— Depuis combien de temps le sais-tu ?

	— Avant même de venir à Lily Bay.

	Il redresse la tête, et ses yeux bleu océan, cerclés de rouge, débordent de douleur.

	— Mais tu es venu quand même ? Tu m’as trouvé quand même ?

	— Il le fallait.

	— Pourquoi ? Pourquoi, Macs ? Pourquoi m’avoir laissé tomber amoureux de toi ? Pourquoi avoir attendu que je me souvienne, alors que tu savais que tu allais tout m’arracher ?

	— Parce que tu avais besoin de moi, Ellis. Je l’ai senti. Tu m’as appelé. Comme tu le fais toujours. C’est ainsi que je te retrouve, à chaque fois. Tu avais besoin de moi, et rien ni personne n’aurait pu m’empêcher de venir à toi. 

	Une larme solitaire roule au coin de son œil, suit la courbe douce de sa joue. Elle atteint sa mâchoire, s’y suspend un instant, figée hors du temps, et avant même qu’elle touche le sol, je suis déjà hors du lit, déjà dans ses bras.

	Je m’attends à ce qu’il cède, qu’il s’effondre contre moi, qu’il me laisse recoller les morceaux brisés de son cœur. Mais il ne bouge pas. Son corps est rigide comme la pierre. Ses bras m’entourent, mais son étreinte est dénuée d’émotion.

	— Pourquoi me repousses-tu ? On a encore du temps, Ellis. Ne le gâchons pas.

	— Tu es en train de mourir, Macsen. On n’a pas de temps.

	— Si. Je te le promets, on en a. Demain, ils me laisseront sortir. On pourra rentrer chez nous. Rien ne doit changer.

	— Tout a changé.

	L’angoisse dans sa voix me fait le serrer plus fort, même si son étreinte, elle, se relâche.

	— Tu parles comme si c’était pour toujours, Ell. Mais tu sais que ça ne l’est pas. Tu as dit que tu te souvenais.

	Ses bras se resserrent brièvement autour de moi, avant de se relâcher, comme s’il se rappelait qu’il est en colère contre moi. 

	Ce simple mouvement ranime un espoir en moi. Si seulement je pouvais lui faire comprendre.

	— C’est pour toujours, Macs.

	— Non. Nous ne sommes jamais séparés pour toujours. Ce n’est pas la première fois, et ce ne sera pas la dernière. Je te l’ai promis autrefois, et je te le promets encore aujourd’hui. Je te retrouverai toujours.

	— Comment peux-tu être aussi calme ? Est-ce que ce que nous avons ne signifie rien ?

	Je relève la tête de son épaule et encadre son visage de mes mains.

	— Ellis, regarde-moi. 

	Il s’y refuse. Son regard reste fixé sur un point, quelque part derrière moi.

	— Regarde-moi et vois par toi-même. Regarde et dis-moi si tu n’y trouves rien.

	Enfin, ses yeux rencontrent les miens, et il me laisse entrer. 

	Derrière l’immensité bleue de son regard, la douleur et le chagrin s’agitent, mais il y a aussi de l’amour. Tant d’amour. Un amour qu’il n’a jamais su cacher, mais à cet instant, il est là, à nu, si évident que n’importe qui peut le voir.

	Je me penche et dépose un doux baiser sur ses lèvres, m’attardant juste assez, laissant mon toucher exprimer ce que les mots ne suffiraient pas à dire.

	— Tu ne ressens vraiment rien dans ce baiser ? murmuré-je contre sa peau, mon souffle se mêlant au sien.

	— Je ressens tout. C’est bien ça, le problème, Macs. Comment suis-je censé te laisser partir ? Pourquoi dois-je te laisser partir ? Nous avons eu des mois. Je voulais des années.

	Sa respiration se brise, et je me penche, jusqu’à ce que nos fronts se frôlent.

	— Je voulais pour toujours, avoue-t-il, sa voix déchirée par l’agonie.

	— Nous avons pour toujours, lui juré-je. Nous l’avons. C’est juste cette fois-ci, maintenant, qui est trop courte.

	Je sens l’instant exact où ses dernières défenses s’effondrent. Ses bras m’enlacent, son visage se niche dans mon cou, et il m’aspire dans sa respiration, comme s’il voulait me garder en lui, à jamais.

	— Est-ce que je vais commencer à me souvenir des bons moments ?

	Il est resté silencieux si longtemps que sa voix semble briser le calme de la pièce.

	— Je ne sais pas. J’espère que certains te reviendront.

	— C’est toujours moi qui reste derrière ?

	Je le serre plus fort, je l’attire contre moi jusqu’à ce que nos cœurs battent à l’unisson.

	— Non. Pas toujours. Parfois, c’est moi qui pars en premier, parfois c’est toi. Mais il faut que tu comprennes que ça ne change rien, parce que nous nous retrouvons toujours. Toujours, Ellis.

	Je lève la tête et attends qu’il me regarde. Lorsqu’il le fait enfin, je lui confie :

	— C’est mon tour, Ellis. Je le sens, ça se rapproche… mais pas encore.

	— Tu abandonnes.

	— Non, jamais. Je ne renoncerai pas. Pas avant la toute fin. Je resterai avec toi aussi longtemps que possible.

	Il inspire profondément, sa poitrine se soulevant dans un souffle tremblant.

	— Mais je vais quand même te perdre. Comme j’ai perdu mes parents. Tu vas quand même mourir. Tu ne peux pas rendre ça plus facile, Macs. Je serai toujours seul.

	— Personne ne disparaît vraiment, Ellis. Tu ne comprends pas ? Nos âmes sont liées. Tu reverras tes parents. Et je te promets que tu me reverras aussi. Dans toutes les vies à venir.

	— Est-ce que tu as peur ? murmure-t-il.

	— De quoi ? De mourir ?

	Il hoche la tête. 

	— Oui.

	— Non, je n’ai pas peur.

	Une autre larme glisse, longe la courbe fière de son nez et vient mourir sur ses lèvres. Je me penche pour l’embrasser, pour effacer un peu de sa peine, pour alléger son fardeau.

	— Comment pourrais-je craindre la mort, alors que dans chaque vie que je traverse, j’ai la chance de t’aimer ?

	 

	








	Chapitre 24

	 

	Ellis

	 

	 

	Cela fait six semaines depuis ce jour à l’hôpital.

	Macsen est rentré à la maison après une seule nuit là-bas, et depuis, nous ne nous sommes plus quittés.

	Nous avons passé des heures à parler, lui me racontant des histoires de chacune de nos vies passées, moi lui partageant les fragments dont je me souvenais, qu’il s’efforçait de compléter.

	Il m’a fallu plusieurs jours pour accepter notre réalité et comprendre ce qu’il attendait de moi.

	Macsen voulait que personne ne sache qu’il était condamné. Il refusait d’imposer ce fardeau aux autres, et plus que tout, il ne voulait pas être traité différemment. Il voulait juste vivre.

	Personne n’a posé de questions sur mon absence prolongée au travail ; ils ont simplement accepté l’idée que je veillais sur Macs jusqu’à ce qu’il aille mieux.

	Mais la vérité, c’est qu’il n’ira jamais mieux.

	Les médecins disent que son état ne fera que se détériorer, jusqu’au jour où il ne pourra plus rien faire par lui-même.

	Alors, nous remplissons nos journées à créer autant de souvenirs que possible.

	Certains jours, nous restons au lit du matin au soir, redessinant nos corps du bout des doigts, nous abandonnant à un plaisir que nous seuls pouvons nous offrir.

	D’autres jours, nous arpentons Lily Bay, et je lui fais découvrir ses trésors cachés : cette crique que les touristes ne trouvent jamais, ou la petite boulangerie qui prépare le meilleur Bara Brith que j’aie jamais goûté. Et, comme toujours, Macs aborde chaque instant avec son enthousiasme habituel. Il ne refuse jamais une nouvelle expérience, ne laisse jamais passer une occasion de passer du temps avec Iris, Tal ou moi. Il s’accorde même une pinte chaque lundi soir avec Jack Walters et Ron Sheppard. Je plaisante en lui disant qu’il a intégré le club des vieux grincheux avec quelques décennies d’avance, et chaque fois, il sourit comme si c’était le plus beau des compliments.

	Nous avons même eu la chance de passer un week-end inoubliable dans un cottage en bord de mer, à quelques heures de route le long de la côte. Trois jours, rien que pour nous. Pas de maladie. Pas de secrets. Rien qui nous oblige à partager notre temps.

	C’est ce qui s’est le plus approché du bonheur absolu pour moi.

	Non, ce n’est pas vrai. Parce qu’aimer Macs, c’est mon bonheur. Ces trois jours n’en étaient qu’une version plus intense, concentrée.

	En six semaines, nous avons créé plus de souvenirs que certains en une vie entière, et jour après jour, je fais semblant d’oublier que tout cela se vit à crédit, sur un temps qui ne nous appartient plus.

	 

	 

	Nous préparons le dîner ensemble en cette fin d’après-midi dominicale quand je lui parle de Rex. La journée a été marquée par une sortie en mer sur le nouveau bateau de Jack, un moment spécial où Macsen était l’invité d’honneur, mais je le trouve plus fatigué que d’habitude.

	— Assieds-toi et coupe les légumes pour le wok, tu veux bien ?

	— Oui, chef, répond-il avec espièglerie, me donnant un léger coup de hanche. 

	Mais je vois bien qu’il est soulagé de pouvoir s’asseoir, même s’il ne l’admettra jamais.

	— Tu as eu des nouvelles de Rex, récemment ?

	Macsen n’a jamais cherché à éviter Rex, mais il refuse de le tenir informé de son état. Moi, je pense que Rex mérite au moins la possibilité de venir lui dire adieu. Macs, lui, est convaincu qu’il essaierait seulement de le faire hospitaliser de force. Il refuse de passer ses derniers jours dans un lit d’hôpital, soumis à une batterie d’examens pour tenter de guérir l’incurable. Il ne veut pas que ses derniers instants soient gâchés par des disputes avec Rex ou par ses tentatives de le convaincre d’intégrer un établissement privé. Il ne veut pas de soins palliatifs. Il veut être ici, avec moi. Et je ne voudrais pas qu’il en soit autrement.

	Et pourtant, Rex est un sujet sensible qui revient dans presque toutes nos discussions.

	— Je l’ai appelé pendant que tu étais sous la douche. Il prévoit de venir le mois prochain. Il n’a pas arrêté de parler d’Iris. 

	Macsen continue de découper les légumes en parlant. 

	— Apparemment, ils discutent sur les réseaux sociaux, mais elle se fait désirer.

	— Je ne savais pas que Rex était sur les réseaux.

	— Il ne l’était pas. 

	Macs éclate de rire. 

	— Il déteste ça. Il a téléchargé Instagram uniquement parce qu’elle a mentionné en passant qu’elle avait un compte.

	Je souris, amusé en imaginant le sophistiqué et impassible Rex naviguer à travers un flot d’influenceurs.

	— On dirait qu’il est sous le charme.

	Je verse le poulet mariné dans le wok et me retourne vers Macs alors que l’huile crépite et grésille.

	— Pourtant, tu m’as toujours dit qu’il ne s’engageait jamais sur le long terme.

	— Il ne le fait pas.

	Macsen sourit. C’est mon sourire. Celui que je revendique comme mien. Celui qui commence dans ses yeux sombres avant de s’étirer sur son visage, comme le soleil qui glisse sur la surface de la mer au lever du jour.

	— En ce sens, il te ressemblait beaucoup avant que nous nous rencontrions.

	Son sourire devient moqueur, et je m’avance vers lui, bien décidé à l’effacer d’un baiser.

	Lorsque j’arrive à sa portée, son expression espiègle s’élargit encore.

	— Je vois très bien ce que tu as en tête, prévient-il d’un ton taquin. Et aussi tentante que soit l’idée de sentir ta bouche sur la mienne, je crois que ton poulet est en train de cramer.

	— Merde.

	Je pivote précipitamment et aperçois une fumée noire s’élever de la poêle. Dans la panique, je me précipite pour la retirer du feu, et me brûle un doigt.

	Une bordée de jurons m’échappe alors que je me rue vers le robinet, ouvrant l’eau froide et sifflant entre mes dents lorsque le soulagement arrive enfin. Derrière moi, Macs rit doucement et me demande si ça va.

	Macsen Evans a toujours eu cet effet sur moi depuis le premier jour. Dès qu’il est là, tout le reste disparaît. Il devient la seule chose qui compte.

	— Ce n’est pas gentil de te moquer alors que je viens de me blesser, bougonné-je, le dos tourné, concentré sur ma main sous l’eau.

	L’instant d’après, son corps chaud et vivant se presse contre mon dos. Son menton repose sur mon épaule tandis qu’il observe ma main, et ses bras entourent ma taille, glissant légèrement plus bas que nécessaire alors qu’il effleure mon doigt à peine rougi.

	— Tu veux que je l’embrasse pour le guérir ?

	— Oui.

	Le mot s’échappe de mes lèvres dans un souffle rauque, alors que son érection se presse doucement contre mes fesses.

	— Mais si tu le fais, on ne mangera jamais ce stir-fry ce soir.

	Il porte ma main à son visage, pose un baiser délicat sur le bout de mon doigt, puis l’aspire lentement dans sa bouche, le caressant de sa langue pour apaiser la brûlure.

	Quand il met fin à sa douce torture et que tout mon sang a déserté mon cerveau pour se précipiter vers mon sexe, il relâche mon doigt, sa voix rauque trahissant son propre désir.

	— Je n’ai pas faim de stir-fry. J’ai plutôt envie de te dévorer, toi.

	La nourriture oubliée, il me guide jusqu’à notre lit. Depuis longtemps, nous avons abandonné la prétention qu’il louait encore l’appartement voisin. Le lendemain de son retour de l’hôpital, alors qu’il dormait dans des draps imprégnés de notre amour de la veille, je suis allé chercher toutes ses affaires et les ai rapportées ici.

	Quand il s’est réveillé, je m’attendais à ce qu’il proteste. Il ne l’a pas fait. Il m’a simplement remercié avant de sombrer de nouveau dans le sommeil, non sans murmurer, juste avant de s’endormir qu’il serait heureux si je ne lavais jamais les draps, parce qu’ils sentaient nous.

	Je les ai lavés, bien sûr. Et il ne s’en est pas plaint. Parce que, malgré mes protestations, le soir suivant, il s’est allongé sur moi, a glissé son corps contre le mien et a soufflé contre ma bouche :

	— Soyons nous à nouveau, Ellis. Aime-moi. Laisse-moi m’endormir avec notre odeur dans mes narines, ton goût sur mes lèvres et la sensation de nous, gravée dans mon corps.

	Il n’existait aucun monde où j’aurais pu refuser quoi que ce soit à Macs.

	Cette nuit-là, je lui ai fait l’amour comme jamais avec personne. J’ai aimé Macsen le cœur grand ouvert, mes peurs mises à nu, lui offrant tout ce que je suis, sans réserve. Et il a tout pris, tout chéri.

	Cette nuit-là, nous n’avons pas simplement couché ensemble. Ce que nous avons partagé dépassait le désir ou l’abandon. Cette nuit-là, pour la première fois de ma vie, j’ai laissé quelqu’un pénétrer chaque recoin sombre et glacé de mon être, et en retour, il a comblé ces failles arides, ces angles tranchants et cachés, de son amour inépuisable et infini.

	Cette nuit-là, je me suis souvenu de tout ce que nous sommes, de tout ce que nous avons été, et un espoir est né en moi pour tout ce que nous serons, malgré la douleur et le chagrin à venir.

	Cette nuit-là, je n’ai pas simplement aimé Macsen Evans.

	Je l’ai respiré.

	Il était l’essence même qui nourrissait mon âme affamée.

	Et je l’aimerai de cette même manière, chaque jour, chaque nuit, chaque instant qui suivra.

	Tout comme je le ferai ce soir.

	 

	 

	Macsen attrape ma main et, avec un sourire diabolique, m’attire à sa suite. En passant près de la plaque de cuisson, il s’assure qu’elle est bien éteinte, puis, satisfait, il m’entraîne vers notre chambre, referme la porte derrière nous et me guide jusqu’au lit.

	— Dis-moi ce dont tu as envie, Macs, et je te l’offrirai.

	— Toi, répond-il simplement.

	— Alors je suis à toi.

	Avec des mains empreintes de dévotion et des lèvres avides, Macsen vénère chaque centimètre de ma peau, jusqu’à me réduire à un amas de frissons, haletant et avide.

	Il me positionne comme il le désire, et sous ses doigts fermes, sous ses caresses assurées, mon corps se plie et s’arque à sa volonté.

	Quand sa langue descend enfin entre mes fesses écartées et lèche mon orifice, je manque de jouir sur-le-champ, alors qu’il n’a même pas encore touché mon sexe.

	— Putain, Macs. J’ai besoin de toi. 

	Mes mains s’agrippent aux draps, mais Macsen ne ralentit pas. Sa langue lèche et pénètre, effleure et provoque, tandis que ses lèvres diaboliques sucent et mordillent, me faisant perdre la tête.

	Ses doigts entrent en jeu, s’enfonçant et s’étirant, fouillant et ouvrant, explorant toujours plus loin à chaque passage jusqu’à ce qu’il trouve ce point de nerf gorgé de plaisir, annihilant les dernières bribes de raison qui me restaient, me faisant crier d’un besoin désespéré.

	— Ahhh. Là, juste là.

	— Chut, je t’ai. 

	Il me murmure ces mots d’une voix apaisante tout en continuant son va-et-vient, son poignet pivotant jusqu’à frapper ma prostate de nouveau, son doigt tapotant cette zone magique à répétition. Un long gémissement de supplication m’échappe.

	Mes jambes sont relevées et écartées, et une seconde plus tard, il est entre elles, son corps nu glissant contre le mien jusqu’à ce que le bout de son sexe lubrifié vienne effleurer mon entrée.

	— Oui, sifflé-je, écartant davantage les jambes, l’invitant à me prendre, à me remplir, à me posséder, ayant désespérément besoin qu’il me fasse jouir.

	Le large gland de sa hampe force lentement le cercle serré de mon anus et, centimètre après centimètre, il s’enfonce en moi. Plus de préservatif entre nous. Nous avons décidé qu’il n’y en avait plus besoin. Nous sommes tous les deux sains, tous les deux engagés, et il était temps que, dans notre lit, il n’y ait plus aucune barrière entre nous.

	Par de petites pénétrations courtes et mesurées, il m’ouvre et me remplit progressivement, et lorsque Macsen s’enfonce entièrement en moi, ses testicules reposent contre les miens, et j’ai enfin l’impression de pouvoir respirer de nouveau.

	Je suis entièrement rempli de lui.

	Sa verge épaisse m’écarte délicieusement, son corps m’enveloppe, et sa bouche vole le goût de mon amour sur ma langue, l’air dans mes poumons.

	Nous sommes unis de toutes les manières possibles, et dans la brume dense du plaisir, j’essaie de capturer cette sensation, de la graver en moi. Je sais qu’un jour viendra où j’aurai besoin de me réfugier dans ces souvenirs, ces instants, ces émotions.

	— Je t’aime, Ellis Probert, murmure-t-il contre ma bouche, sa présence en moi lente et profonde, chaque mouvement, une promesse gravée dans ma peau. Pour une infinité de vies, pour toute l’éternité à venir. 

	Une nouvelle poussée, exquise. 

	— Je te retrouverai toujours. 

	Un roulis de ses hanches. 

	— Appelle-moi, et je répondrai toujours.

	Il ne me laisse pas répondre, scellant sa bouche sur la mienne, capturant mes soupirs et mes gémissements jusqu’à ce que je me brise sous le poids de ses mots, promis sur mes lèvres, sous l’extase qui nous emporte ensemble.

	Je l’accueille en moi, et je me défais sous lui, sachant qu’il résidera à jamais en moi. Rien, ni la distance, ni les années, ni les vies à venir, ne pourra jamais me l’arracher.

	 

	








	Chapitre 25

	 

	Macsen

	 

	 

	— Tu me tiendras contre toi ? 

	— Pour toujours. 

	Je suis mort deux jours plus tard, avec Ellis à mes côtés, ses bras m’enlaçant, son cœur fort et vibrant battant à mon oreille, m’appelant encore. M’appelant de l’autre côté.

	J’ai gardé un secret pour Ellis durant ces précieuses dernières semaines. Je lui ai dit que je ne savais pas quand mon heure viendrait.

	Mais je le savais.

	Je l’avais su depuis le début. J’ai toujours su comment mon histoire s’achèverait. Et Ellis aussi, seulement il a eu la chance d’oublier ce que je n’ai jamais pu effacer.

	C’est pour cela que je me suis autant dépassé. C’est pour cela que je tenais tant à l’impliquer dans le manoir, pourquoi il était si important pour moi de le voir achevé. Pour pouvoir lui remettre les clés et voir cette lumière briller dans ses yeux.

	Oh, je savais qu’il protesterait, qu’il refuserait, mais ça n’avait aucune importance. Cette vieille bâtisse lui avait toujours été destinée. Je l’avais su dès l’instant où je l’avais achetée.

	J’aimerais pouvoir l’observer de l’autre côté. J’aimerais voir s’il tient bon, s’il traverse ma mort comme je sais qu’il le fera, avec une force infinie et le trésor de nos souvenirs partagés.

	Il y a une chose que nous avons tous en commun : nous finissons tous par devenir des souvenirs. Et nous devrions vivre chaque jour en gardant cela à l’esprit, pour ne jamais oublier de savourer chaque instant, sans en gaspiller un seul.

	Mon dernier souvenir de cette vie avec Ellis fut ses mots d’amour inconditionnel, alors que mes paupières se fermaient pour la dernière fois.

	Combien de personnes ont cette chance ? Celle de s’éteindre auprès de leur âme sœur, tenue avec douceur, bercée par la promesse de ne jamais être oubliées, d’exister toujours dans la mémoire de l’autre ? Ellis m’a promis qu’il continuerait à vivre, qu’il construirait de nouveaux souvenirs et qu’un jour, il me les raconterait, quand nous nous retrouverions.

	Et en expirant mon dernier souffle dans cette vie, je savais que chaque mot d’Ellis était vrai. Parce qu’un jour, nous serons réunis à nouveau, personnages d’une autre histoire. Peut-être que la prochaine fois, nous partagerons une vie entière.

	Mais même si ce n’est pas le cas, l’amour que nous avons partagé ne disparaîtra jamais, car ceux qui s’aiment comme nous le faisons vivent pour l’éternité.

	 

	








	Épilogue

	 

	Ellis

	 

	 

	Le papier brun épais est maintenu par une ficelle. 

	D’un coup de ciseaux, je tranche le fil tressé, laissant de longues boucles couleur paille tomber à mes pieds.

	Avec précaution, je retire l’emballage, savourant le bruit de chaque déchirure, sachant déjà ce que je vais découvrir en dessous.

	Le papier d’emballage jonche le sol autour de moi tandis que je recule d’un pas pour contempler ce que j’ai entre les mains. Des larmes menacent de couler, mais un sourire naît au coin de mes lèvres.

	— C’est nous, Macs. Ce que j’ai vu ce jour-là, c’est toujours là. C’est toujours nous.

	Avec délicatesse, je place la toile contre le mur de ma chambre. Un rayon de soleil éclatant filtre à travers les stores, baignant les amants maudits d’arcs de lumière pure, brute, infiniment vivante.

	Pendant de longs instants, je ne peux rien faire d’autre que me souvenir, laissant notre histoire se dérouler au rythme du chant de l’océan en contrebas.

	Le manoir de Lily Bay pousse un soupir autour de moi, et lorsque je détourne enfin les yeux du tableau pour observer la mer, je jurerais voir son sourire danser sur les vagues.

	Il me murmure que je suis exactement là où je dois être.

	Je suis tombé amoureux d’un homme quand l’amour semblait impossible.

	Mais s’il y a une chose que Macsen m’a apprise, c’est que l’impossible n’est rien d’autre qu’un mot.
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	E.S. Carter est la maman de trois enfants et réside en Grande-Bretagne. 

	C’est une mère au foyer et une avocate à temps partiel pour les familles d’enfants ayant des besoins spéciaux.

	Sa vie est assez frénétique, et on lui demande souvent, « Comment trouvez-vous le temps d’écrire ? ».

	La réponse est simple ; elle ne dort jamais, mais ce n’est pas faute d’essayer.

	La lecture et l’écriture sont sa thérapie, son réconfort et souvent la seule chose qui l’aide à traverser les longues nuits. (Cela et une copieuse quantité de caféine et de sucre !)

	Elle aime entrer en contact avec les lecteurs, alors s’il vous plaît, n’hésitez pas à la suivre ou la demander en amie sur Facebook, IG et Twitter, ou rejoindre son groupe de lecteurs, E’s Elite.

	 


 

	 

	Résumé

	 

	Ellis

	Je le sens.

	Avant même de poser les yeux sur lui, je le sens.

	L’air de la pièce semble chargé, ma perception de lui est accrue, mais il m’est étranger.

	Inconnu, mais familier.

	Inconnu, mais connu.

	Et quelque chose en moi dit : « Bonjour, je t’attendais. »

	 

	Macsen

	Je le vois.

	Je l’ai déjà vu une centaine de fois et je sais que ce ne sera pas la dernière, mais à chaque fois, je le sens.

	Ce lien invisible.

	Je me souviens de tout.

	Je me souviens de lui.

	Ses yeux se fixent sur les miens, puis s’éloignent trop vite.

	Je ne suis rien d’autre qu’un étranger, un autre visage dans la foule.

	Alors qu’il est mon bonjour préféré et mon adieu le plus difficile.
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